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Le Directeur de l'Ouest-Eclair est
un vaillant k qui c'est un devoir de
Msaer la main l'œuvre qu'il tente à
Renne* revêt une telle importance
qu'elle doit imliier toutes les âmes sin-
cères en quête du bien moral à faire et
d'infortunes matérielles à relever. Je
lui suis, personnellement, tropdévoué,
et aime trop le paysan, pour me dé-
rober. En avant donc pour une chroni-
que rurale hebdomadaire.

Maie j'y veux dire seulement des
choses pratiques y parler d'organisa-
tion réelle Si nos lecteurs y cherchent
autre chose, je les en préviens, ils se-
seraient déçus.h' Ouest-Eclair est déjà
une force. Cette force doit se démon-
trer. Le moyen efficace ma semble être
dans la formation d'un faisceau d'oeu-
vres nombreuses, qui seront la résul-
tante des idées que le journal sèmera
partout où il aura accès, tt comme la
côté extérieur, apparent, qai manifes-
tera ^excellence de cette œuvre de
presse Mes efforts, ici, tendront pré-
cisément vers ce but, en stimulantau-
tant qu'il sera en mon pouvoir, les ini-
tiatives locales, et en lesorganisanten-
suite en une fédération provinciale de
grandeffet.

De toutes les oeuvres rurales que j'ai
vu essayer, et que j'&i essayées person-
nellement, celle qui réussit le mieux
parmi 4es paysans est sans contredit la
caisse de secoure mutuels contre la
mortalitédubétail. Tout Je monde con-
naît l'attachement du paysan pour ses
bête.. Le chansonnier lui met dans la
bouche qu'il aime J eannesa femme- ce
n'est pae étonnant mais qu'il aime-
rait mieux la voir mourir que de voir
mourir ses boeufs. Exagération sans
doute. Il n'en est pas moins vrai que
son âme s'attache, comme naturelles
ment, au cheval, au bœuf qui sont à la
fois les compagnonsde sa vie et les ins-
truments de sa fortune. « Regardes
José, la belle jument blanche Tu ne
la revends pus mésé C'était un brave
paysan qui disait ce mot devant moi à
son fils, un jeune homme de 25 ans,
en livrant sa bête à l'acheteur.

Il arrive souvent, hélas, que les bé-
tes dtf fermier disparaissent autrement
qu'après un marché. C'est un cheval
qui a, la colique et qui meurt, une va-
che qui crève en « vélant », que sais-
je encore? Les accidents arrivent si
vite, emportant à chaque coup qu'ils
frappent un morceau du cœur et du
porte-monnaie du cultivateur. Com-

ment né seriez-vous pas bénis de cet
homme, vous qui lui offrez un moyen

infailliblede se tirer d'affaire quand il
est victime d'un sinistre ? Sans aucun
conteste, la Caisse rurale a une impor-
tance sociale beaucoup plus grande
que les sociétés dont je parle présen-
tement, car offrir du crédit à un labou-
reur c'est faciliter son affranchisse-
ment. Elle est quand même beaucoup
moins considérée, les avantages qu'elle
présente n'étant pas aussi évidents.

Il existe déjà en Bretagneun certain
nombre de sociétés locales d'assuran-
cc-bétail. Jecitede mémoire PORDIC,
TINTÉNIAC. BONNEMAIN.SAINT-
MEL01R-DES-0NDES PLOUDA-
NIEL, PLEUMEUR GAUTHIER,
PLOUNEOUR-LANVERN.

A l'exception de la Société fondée
à PLEUMEUR-GAUTHIER, qui est
une véritable société d'assurances, ces
sociétés ne sont que des caisses de
aecours mutuels contre la mortalité
du bétail annexées à un syndicat agri-
cola Je les préfère d'ailleurs pour de
nombreuses taisons à l'assurance pro-
prement dite.

Ces caisses n'ont pas les mêmes
statuts et ne fonctionnentpas non plus
d'après un type unique. Le moins
compliqué me parait être celui qui est
en usage dans Ja- Société de Tinténiac,
dont M. François Saget est le zélé pré-
sident. Chaque sociétaire verse une
cotisation de tant pour cent de la va-
leur de ses bêtes. A la fin de l année,
le total de ces. cotisations, augmenté
de leurs intérêts, des" subventions »e-
cueilli«, emt partagé entre tous les
sinistrées proportionnellement à la per-
te nette qu'ils ont éprouvée. L'indem-
nité toutefois ne peut jamais dépasser
les 4/5 de cette perte nette.

Expérience faite, j'ai constaté qu'il
suffisait d'une cotisation de 0 fr. 75
p. 0/0 de 13 ,valeur des bêtes de
l'espéce bocinejpour assurer cette in-
demnité quandon opère sur un total
de 500 à 800 bètes pour l'espèce che-
caline, la cotisation ne peut être in-
férieure à 1 fr, 25 p. 0/0 pour une
moyenne de 100 à 200 chevaux
assurée. 5

Longtemps j hésitai avant de me
lancer dans cette oeuvre d'assurances
bétail, pas crainte de l'imprévu. Elle
n'existait pas encore dans nos contrées,
et ce que je savais je le connaissais
par des articles de revues et des
journaux. Je, le dis pour inspirer
confiance oux amis des paysans ma
défiance n'était pas justifiée. L'expé-
périence nva, encore révélé qu'il était
beaucoup plu* facile de réussir une
caisse de secours contre la mortalité
du bétail qu'une caisse rurale. Une
caisse rurak ce marche bien que si

l'on prend la peine de faire l'éducation
du paysan relativement à ces opérations
de erédlt qu'il ignore et dont il ne
sait pas tirer parti. Tandis qu'une
caisse do secours marche toute seule
une fois qu'elle est fondée. 11 y. a
quelques courses à faire aux débuts,
quelques esprits indolents à stimuler
de temps en temps Et, en somme c'est
a peu près tout.

Voilà la saison avantageuse pour
étudier un projet d'assurances-MtaH.
J'espère en convaincre les amii, dç
l'Ouest-Eclair' et arriver en janvier
prochain avec une dizaine de sociétés
nouvelles.

La prochaine fois, j'entrerai dans le
détail, et j'examinerai les diverses ob-
jections qu'on aura bien voulu me
présenter.

F MOUSTIER.

Dépêches Havas

SERVICE SPÉCIAL DE L' OlUSt-EclÙr

Paris, 16 août, 10 heures soir.

A la rue de Chabrol

La circulation a été rétablie rues de

oM. Lasies, député, et M. Macsard,"
directeur de la Pairie, sont allés -ce
matin au ministère de l'intérieur, pour
s'entretenir avec M. Demagny, secré-
taire général, sur les conditions dans
lesquelles pourrait être effectuée l'ar-
restation de Guérin.

M. Lasies est ensuite allé voir M.
Guérin et a fait dans l'après-midi de
nombreuses courses entre la rue de
Chabrol et le ministère.

On n'attend rien de nouveau avant
ce soir.

Tirage de Panama

Au tirage de Panama, le n" 876,515

gagne 500,000 francs. Le n° 842,JS}9

gagne 100,000 francs.

Convocation des Chambres

M. Prax-Paris, député de Tarn-et-
Garonne, écrit à M. Deschanel pour
réclamer la convocationdes Chambres.

C'est une nécessité qui s'impose en
présence des difficultés politiques a<
tuelles.

Un meurtrier politique.

Encore un crime dû à la surexcita-
tion des esprits.

Dans la matinée, rue Marcadet, le
nommé Bonnet, ouvrier serrurier, pas-
sait tranquillement, lorsqu'un inconnu
s'approcha de lui et s'écria

Tiens, voilà une sale tête de you-
pin, faut que je la crève Et il tira sur
l'ouvrier serrurier un coup de revolver
qui l'atteignit au bas-ventre.

La pauvre victime fut transportée à
l'hôpital.

Le coupable est en fuite.

Le procès Dreyfus

Dans sa plaidoirie, Me Démange
s'attachera surtout à la discussion
technique, aux écritures, à la crypto-
graphie et au bordereau.

Me Labori veut surtout s'attacher
les contradictions qui existent entre
aux déclarations des généraux Mercier
et Gonse. Il donnera également de très
grands développements sur le mystère
Henry.

Une 'Protestation

M. Scheurer-Kestnera adressé au
colonel Jouaust une protestationcontre
la déposition du général Billot. Il nie
être l'ami de la famille Dreyfus et
avoir jamais entretenu le général
Billot des affaires concernant le colonel
Picquart.

,et
Une Remarque

Dans sa déposition, le général Roget
dit qu'il considérera toujours Es-
terhazy comme un traître.

A ce sujet 11 Liberté prétend que ce
propos serait motivé par ce fait que
les amis de Dreyfus auraient entamé
des pourparlers avec Esterhazy pour
qu'il envoyât au président du conseil
de guerre une sorte d'acte d'accusa-
tion reprochant il Dreyfus de l'avoir
livré à la justice.

En agissant ainsi, Esterhazy s'a-
vouerait ainsi.J'auteur de la trahison.

HAVAS.

AU CONSEIL

DE GUERRE

Séance du 17 août

AVANT LA SÉANCE

Changement dans le décor. Les dessina-
teurs, auparavant sur la devant des bancs
de la presse, ont été relégués aujourd'hui
derrière les journalistes. Il paraîtrait que
plusieurs témoin se seraient plaints du
voisinage de cos messieurs qui les crayon-
naientavec un véritable sans-gêae et fai-
saient leur caricature, c'est le cas de dire,
à leur nez et à leur barbe.

LA SÉANCE

Le général Roget

reprend la suite de sa déposition.
Un agent fut spécialement attaché à la

surveillance d'Esterhazy. On le connais-
sait sous le nom de Durand, et personne
ne sa doutait, dans les bureaux, de quelle
mission 11 était chargé.

Pendan. cette surveillance, on a perqui-
sitionné, enlevé des lettres, sans mandat
régulier. Oa apprend également qu'Es
terhazy a une maîtresse qui reçoit une
partte de sa correspondance.

Pour couronner ces manœuvres, M.
Picquart proposa à ses chefs d'envoyer à
Eslerhazy une dépêche en termes convenus
aveo^on correspondant habituel, et de lui
adresser un télégramme l'invitant à venir
à Pari» au plus tôt pour le frein à air.

Ce projet ne fut pas adopté par les
bureaux de la guerre, et la surveillance
exercée contre E terhazy se termina sans
avoir donné de résultat appréciable.

Le généralRoget cite plusieurs exemples
de la légèreté avec laquelle le lieutenant-
colonel Picquart remplissait ses fonctions
au bureau des renseignements on envoyait

sur la frontière allemandedes individus ab
solument insuffisants pour prendre des
vues des établissements militaires.

Le général Roget arrive à Dreyfus qui
n'a été qu'iudirdctement sous ses ordres,
puisqu'il avait à l'état major pour chef di-
rect le rommandant Bertall.

Dreyfus était connu du témoin comme
très-curieux, indiscret et toujours disposéà
s'enquérir de faits qui ne concernaient nul-
lement son service.

C'est alors que le général Roget donna
sur lui les notes suivantes Officier très
actif, Irèi intelligent, d'une asaimilat:or
extraordina:rement facile, mais qu'il vau-

mieuxne bureaux
renseignements de l'itat-major.

Dreyfus fut changé de service et le géné-
ral Roget n'eut plus à s'occuper de lui pour
le moment.

MI Demange demande au général Roget
de donner des renseignements sur le rôle
joué par M. du Paty de Clam dans l'affaire
Dreyfus.

Le général Roget répond qu'il croit, sans
en avoir aucune preuve cependant que
M. da Paty de Clam a du écrire lui-même
la dépêche signée Sperarua adressée à
Esterha-.y.

Au moment ou l'on procédait à l'enquête
Dreyfus, Esterhazy faisait publier dans les
journaux qu'il était en possession de la
pièce dite le document révélateur, et qu'il
l'avait mise ea lieu sûr en Angleterre,

Or, Esterhazy n'a dû avoir la pièce que
pendant très peu de temps, et plus tard il
a dû chercher à induire en erreur son pro-
pre défenseur.

En tous cas, ce n'était qu'une des pho-
tographies tirées à un certain nombre
d'exemplaires.

Un soir, un inconnu on crut que
c'était Esterhazy lui-même, venait ap-
porter au ministère un pli cachelt qu'il
remit aux garçons de bureaux sous l'en-
veloppe on trouva la photograpûie de la
piècequi rentrait ainsi au ministère.

M. Dzmange. Si Esterhazy était
innocent, commentexpliquer l'intervention
auprès de lui d3 M. du Paty Je Clam ?

Le général répond que l'on croyait à
l'innocence d'Esterhazy, et du Paty de
Clam s'était mis sa disposition pour
l'aider à se laver de cette accusation,

Me Demange demande au général Rogei,
ce qu'il pense du commandant Esterfwv l\
allant trouver un agent étranger pour in-
tervenir auprès de la famille Dreyfus et 1

faire dire à celle ci que lui-même Esler-
hazy était innocent.

Le gtréral Roget répond qu'il n'a pas
eu connaissance de ce fait, et qu'un simple
racontar de M. du Paty de Clam ne lui
permet pas d'avoir une idée bien détermi-
nee.

M* Demanye demande comment il se
tait que le petit bleu, qui était intact en
sortant des mains de Picquart, était de-
venu l'objet d'un grattagedans les bureaux,
ce qui devait le rendre évidemment sus-
pect.

Le général Roget a bien vu ce grattage,
mais il n'a pu se rendre ccmpte du travail
opéré « J'ignore ce qu'ont pu dire les ex-
pert!. Il est évident que l'on a modifié le
nom d'Esterhazy. Il semblerait que celui
qui a fait le cliché ait, sans le vouloir et
sans le savoir, fait disparaîtrela correction.

En tous cas, j'ai quitté le ministère le
20 septembre et je ne sais pas ce qui a pus'y passer depuis.

Je dois ajouter que personne n'avait
remarqué le truquage du petit bleu, et
c'est moi-même qui m'en suis aperçu long-
tamps après l'instruction

M* Démange demande au général Roget
des renseignements sur Incident Lajoue,
un homme renvoyé du ministère pour
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X

Double htpléae.

Met oreilles tintent.
Et il avait continué sa route.
Il arriva que l'homme du ravin, peine

remis an travail, entendit encore marcher
au-dessus de lai, et que le marcheur, dès
les crémiers pas qu'il fil, crnt ouïr de bou-
veau le son de la pioche. Ils t'arrêtèrent
en même temps, prêtant l'oreille l'un en
haut, l'antre en bas. Le plus patient des
deux devait avoir le mot de l'énigme. Le
plus patient ne (ni pas l'homme fcla pioche,
qui ftait pressé sans doute et qui reprit sa
besogne sn bout de qoeiquet secondes.
Défornu. il n'entmdit plus rien. •

Il y «lut de graed cœur, et si rebelle

que et le soi, il eu' bientôt creusé u ton

assez grand pouf y enfouir une petite
valise qui étajj par terre auprès de lui. Il
prit la valisé'et' la poussa dans la fosse,
pour voir si elle y tenait à l'aise. Le résul-
tat lui «embli. }&vor.tble et il se redressa
tout content.

Mais, en se redressant, il vit un homme
debout au devant de lui. L'homme d'en
haut, celui qui tout à heure marchait
dans le chemindes Troénes.

Gabriel murmura le piocheur en
reculant de plusieurs pas.

Le nouveau venu restait immobile, les
brai orcisés sur sa poitrine.

Ta ne m'atindais donc pas, Filhol,
mon bon irère 74ÏH1 d'un accent douce-
reux et railleur,

L'homme à li pioche ramassa son outil
et le serra instinctivement entre ses mains
comme si c'eût été une arme. 11 répondit;

Non, Gabriel, je ne t'attendais pas.
Tu t'était fans doute lassé de m atten-

de à la Tourrde Kervoz reprit le jeune
cloavic dont la voix se faisait plus mo-
0O6US6.-Je ne t'ai p* attendu i la Tour de-
Kervoi, répliqua Tregaera.

Non ? et pourquoi cela, mon frère ?

pucequ'il me répugnaitde casser la
tête d'un homme qui a été mon ami.

Il y eut un «Uinafi après cette réponse
qui fat faite d'un ton rude et menaçant.
Gabriel restait toujours immobile et caime

en apparence. L'homme qu'on appelait
Filhol de Treguero tourmentait au con-
traire, ie manche de sa pioche. Gafcriei

avança. d'un pa#, Treguern lui dit 9

N'approchepis1

Gabriel fil u» pli ne plus et c'était mon-

Tu as quelque chosecontre moi, mon

frère ? dit-il d'une voix douce qui ne gar-
dait plus trace de moquerie.

Sur mon honneur, Gabriel prononça
Filhol qui détourna la tête, tu feras mieux
de ne pas rester ici 1

Qu'ai-je donc à craindre ?
Gabriel 1 Gabriel s'écria Filhol d'un

accent plein de tristesse j'avais mis ma
contiancè en toi. Pour toi, la porte de la
maison de mon père n'était jamais fermée.
Gabriel, j'étais à la Croix-qui-marche celte
nuit où douairière Le Brec, l'ennemie de
Treguern, amena le prêtre maudit. Tu
sais bien que je ne pouvais ni me montrer,
ni protester j'étais hier soir la Pierre
des païens, quand Marianne a passé avec
Douairière Le Brec pour aller au moulin
de Guillaume. Gabriel, ce mariageest un
mensonge et un crime. Gabriel qu'as-tu
fait de l'honneur de Marianne ma soeur ?

Ah murmura le cloarec dont la vqlx
changea tout à coup, tu sais cela ? et tu
t'es dit Je devais donner cinquantemille
francs à Gabriel, je les garderai pour mol:
ce sera le prix de l'honneur de Treguera?

Filhol leva sa pioche; Gabriel mit Ja
main à sa ceinture. Filbol s'élança spr
lui et lui porta un poup que Gabriel esqui-

va, souple comme un serpent.
D'un bond il s'était réfugié derrière le

saule.
Tu as frappé le premier, dit-il, je ne

fais que me défendre
Filhol entendit le bruit sec d'un pistolet

qu'on arme. Le ravin s'illumina i» l'éol»ir

d'une détonation et Filhql s'affaissa sur
luirmfme, la pojtriné traverse par une
balle. Les parois évasées du ravin proton
gèrent et enflèrent la détonation. Un grand
cri se mêla à ces échos. Dans le premiet
moment de trouble, Gabriel crut que c'était

la victime qui l'avait poussé.
Filhol était couché au pied du saule

ses cheveux baignaie ît dans la mare il
ne bougeait plus. Pendant une seconde,
Gabriel resta comme étourdi sa main
laissa échapper le pistolet pour tâtsr d'ins-
tinct sa propre poitrine à la place du
cœur.

Il hat 1 il bat murmura-t il ma tête
tourne. La première fois qu'on regarde au
fond d'un précipice, le vertige vous prend.
puis on s'habitue cela vaut cent mille
francs

Un second cri retentit aux parois du
ravin. Gabriel écouta, frémissant de tout
son corps cette fois il ne pouvait pas se
méprendre. Le grand étourdissement qui
accompagne le crime avait eu le temps de
se calmer; les échos de la détonation se
taisaient. Le feuillage maigre du taillis de
troènes s'agitait; qielqu'un descendait
par la partie la plus escarpée du ravin, et
quelqu'un prononçait le nom de Filhol.

Gabriel prit son autre pistolet à sa cein
ture. Une branche du taillis craqua et se
rompit, Gabriel dut penser qu'il n'aurait
pas besoin de son arme, car le nouveau
venu, perdant l'équilibre, roulait sur les
rochei calcaires. Jl arriva ainsi au fond
du ravin, et rebondit sur ses pieds en di-
sant Filhol 1 Filhol 1

Par miracle, sa chute l'avait laissé sais
bleisure. Les premières lueurs de l'aule
blanchissaient le ciel. Gabriel pnt distin-
guer un homme de haute taille, revêtu dq
postunie militaire et n'ayant plus qu'un
bras. A ce moment même, E-lenne l'aper-
cerai! son tour dans l'ombre et s'élançait
vers lui.

Tu n'es pas Filhol s'écria t- il; qu'as-
tu (ait de Filhol ?

Gabritl avait armé d'avance son second
pistolet.

D'où venez vous, l'ami, dit il froide-
ment, si vous ne savez pas que Filhol de
Treguern est mort des fièvres des marais,
au mois de septembre de l'an passé ?

Le pied d'Eiienne se heurta contre la
valise qui renditun son métallique.

Ah 1 fit il, Dieu vois le fond de ce
mystère!. Ceci est un témoin, J'ai suivi
'l'reguern depais le manoir jusqu'ence lieu;
il portait cette valise sur ces épaules. Tu es
le cloarec Gabriel et tu viens d'assassiner
Treguern

Gabriel vit seulement alors que son
adversaire tenait dans la seule main qui
lui restât un sabre aigu et recourbé, il avait
repris tout son sang froid: Etienne éta t
si près de lui, que la pointe du sabre pou-
vait arriver à sa poitrine avant qu'il eût
levé lt bris pour décharger son pistolet.
Soa esprit rapide et fécond en ressources
lui fournit un stratagème sur lequel il joua
aussitôt son va-tout.

Regarde à tes pieds, dit-il et vois si
celui là dont la tête pend dans la mare est
biea ton Filhol de Treguern.

Etienne se retourna vivement;les lueurs
pà!es de l'aube lui montrèrent le cadavre
étendu 'de l'autre cûté du saule, il ne jeta
sur lui qu'un regard, et les muscles de son
bras se raidirent pour lever son sabre
Gabriel était condamné. Mais Gabriel
avait eu la temps d'appuyer son pistolet
contre le tronc du saule, pour éviter ce
tremblement inséparable de l'émotion, et
au moment qù ^tienne revenait sur lui,
une nouvelle détonation éveilla les échos
du ravin.

La poitrine du jeune sergent rendit une
plainte; son bras gaache, <raeass4 la

naissance dq dopante, tomba inerte le long
de soi flanc. Son élan ne fut pas arrêté,
pourtant, et il se précipitasurGabriel,!ans
comprendre encore, peut-être, toute l'éten-
due de son impuissance.

Par deux fois, et malgré la douleur
atroce qu'il ressentait il essaya de relever
ce bras qui n'avait pas de ressort. Par deux
fois, la crosse du pistolet de Gabriel ré-
sonna sur son front que rien ne défendait.

Au premier coup, la visage d'Etienne
e élait inondé de sang; au second coup il
f.rma lea yeux et s'en alla en arrière, au-
près du corps de Filhol.

Gabriel lava la crosse de son pistolet
dans l'eav de la mare et passa son mou-choir mouillé sur ses tempes. Le crépus-
cule éclairait assez po«r qu'on qu'on pût
distinguer les objets Gabriel regarda les
deux cadavres. Il était paie, mais il portait
la tête haute. La respiration sortait avec
force de sa poitrine gonflée. Il chargea la
valise sur ses épaules et se mit à gravir la
rampe du ravin d'ua pas ferme.

Ce fut dans ;a nuit du quatorze au quinze
août de l'an 1800, que le Trou-de-la-Dette
vit oe dùuble assassmat. Le lendemain était
ta fête de l'Assomption. Des la matiu, les
paysans du bourg d'Orlan se rassemblaient,
suivant la coutume, dans le cimetière qui
sert de place à la paroisse. Il y avait grand
nouvement parmi eux; on lisait une sorte
d'effroi sur tous les visages, et derrière
l'effroi la curiosité se montrait.

Paul Fèvai1
(A svàtre).

Il



malversations et aujourd'hui iL la solde du
service des renseignements.

M. U commisatire du gouvernement,
s'oppose à ce que la question soit posée,
le général Roget n'ayant pas en connais

sanoe de ce fait.
Le colonel présidentdit que la question

ne sera posée que plus tard, lorsque Ren-
dront les témoinsqui oat connu de l'inci-
dent de Lajoue.

Co petit échange d'observations entre
l'accusation, la défense et le président,
cause une certaine émotion dans la salle.

11 est bien apparent que Me Demange
désire poser des questions multiples au
général Roget pour amener une confusion
dans ses déclarations. Ce serait un excel-
lent appoint pour la défense. Mais d'autre
part, il serait juste de ne pas poser aux
témoins des questionsse rattachant à des
faits auxquels ils ont été absolument
étrangers.

Me Demange. Comment le général
Roget a-t-il su qu'on avait offert 600,000-
francs à Esterhaay ?

I.i général. C'e3t lui-même qui l'a
déclaré au conseil d'enquête devant lequel
il avait été appelé.

M' Demange. Le général nous a dit
que le bordereau était déchiré en menus
morceaux.

Le général (vivement). Ah, pardon,
je ne suis pas un orateur une expression
peut dépasbsr ma pensée le bjjiigpinu
était peu déchiré et roulé en boule*

M* Dsmange demande au gâterai fx,
qu'il entendu par les « récriminat»as"ra
icues » de Dreyfus pendant son séjour à la
Guyane.

Le genêt al. Si j'étais accusé d'une
trahison que je n'aurais pas commise, je
trouverais des arguments décisifs pour faire
ressortir mon innocence.

Dreyfus. Dans tout ceque le Conseil
a entendu hier, il n'y a pas nn mot de vé-
jite.

juge d'instruction à Paris, a la gwe,
si grave même qu'elle ne dépassa p*s le

ligne de ses courtes moustaches. Stéao-
rraphes et journalistes trépignent, car pas

un mot ne parvient jusqu eux.
Le ceste est beau il vaudrait mieux que

le témoin en lit moins et élevât le ton da
vantage. Nous allons assister à une simple
pantomime jouée par M. le juge d msUuo-

tien.
hf. le commùsaire eu Gouvernement.

-'flous n'entendons pas un mot.
M. Bertulus. C'est que j'ai l'habitude

de parler ainsi dans mon cabinet.
M* Démange. Le témoin pourrait re-

commencer, cas de tout oe qu'il vient de
dire, il ne nous est pas arrivé un trait»
mot.

Et M. Bertulus recommence son ronron.
Pourvu que la représentation de Guignol

ne dure pas trop longtemps 1

Ce serait à croire que le témoin rapporte
des choses qu'il ne faut pas faire oonnaitre
fi tout le monde. La voit' de M. Bertulus
nous rappelle un tuyau d'orgae qui corne
«,core le son en est-il bien faible.

v Si un mot qui noas parvient « On a

serions embarrassés que
raconte le temoin.
gesse exemplaire, il f«ms reconnaître qu'au-
iourd'hui il moutre une patienceadmirable.

Voilà deux heures qu'un témoin parle sans
gue l'on entende la moindre syllabe.

Il est vrai qaedans l'assistance quelques
yeux se ferment tandis que les bouches

s'ouvreuJ démesurément dans des laille-
ments significatifs.

On transporteau service médical aD de

nos plus sympathiques avocats rennais,
Mo Ilari, pris dans là salle d'une indiepo-

La séance est suspendue a dix heures.

A dix heures un quart la séance est re-
prise.

M. Bertulut revient au îaCteuil des té-
moins.

Me Demange demande au témoin s il
peut indiquer les scellés qui contiennent
la pièce Bàle et Ci..

Le témoin répond que les notes ont été
données à la Cour de Cassation.

D'après M Bertulus.unnomméSoifla'm,
qui avait été soupçonnéd'être l'auteur de
certains télégrammes, est complètementà à toute Tafl»iie.
c ^'Démange. Y a-t il dans les dos-

nn élémentnouveau qui pourrait jeter

un Jownouv^u sur la bituation d'Ester-

M. Bertulus continue ronronner.
Mme Henry demande i* parole
Le 18 juillet, mon mari m»dJtqueM*

Bertulus l'avait reçu à bras ouverte et l'a-
vait comblé de félicitations.

Je fus surprise de oet accueil, et je dis à

mon mari Je crains bien que les baisers
de cet homme soient ceux d'un Judas, et
en effet cet homme ici présent a été pour
mon mari un Judas.

M. Btrtulus– Je ne puis répondre'a
cae femme.

Mole Henry Ce n'est pas une femme
qui parle ici, mais la veuve d'un pauvre
malheureux.

Il y en a, du reste, bien d'autres, et
Reîoach lui-même n'a pas osé venir sou-
tenir devant la cour d'assises ses précé-
dentes déclarations.

jic cotoiel Pkflsirt

J'ai connu lorsque j'étais pro-
fesseur à l'École «uT^aerre.

Je crois devoir àï?o* d'abord une
explication sur un incidenî «oulevé par
M. Delaroche-Veraet.

Il s'agit d'une lettre d'une dame italienne
arrivée le 2 juillet 1895, d?ns laq utile elle
offrait ses services et prétendait qu'elle
était déjà en i apports avec Dreyfus.

Lorsque M. Delsroche-Vernet apporta
oette lettre, je prenais mon nouveau ser-
vice Je ne me souviens pas de la lettre
elle-méme.mais je me souviens des conseils
qne me donnèrent les colonels Cordier et
ghanderr sur la façon d'entretenir ces re-

lations dont il failait toujours se défier.
Je proteste contre tout enlèvement de

pièce relative Dreyfus,
Les généraux Mercier et Roget ont dit

que tous les officiers que l'on voulait sub-
etituer Dreyfus commenceraient par l'i-
aitiale D.

Le général Zarlindeam'a dit qu'il tallait

faire surveiller Djrval, ancien officier.
M. Dorçal s'en allait à Moscou, au cou-

ronnement du czir. Par ordre du minis-
tère, celui ci fat surveillé pendant tout son
voyage, mais j'y étais absolument étranger,
et ce fut le cousin de M. Dorval, M. du
Paty de Clam qui le déponça lui mêmeà
l'attention de la justice.

Ni. Douin dt Ratière lot également sur-
veillé. Je ne sais ce qu'il en est devenu,
mais je n'ai jamais été mêlé à cette affaire,

M. Picquart aborde ensuite le sujet. Il
dit qu'il se défendra de toutes les accusa-
tions portéescontre lui.'

Le Président. Vous êtes ici comme
témoin et non comme accusé. Vous n'ou-
blierez pas que nous jugeons. fa procès
Dreyfus.

M. Picquart raconte comment il est
entré à l'Etat major. Il lui répugnait d'en-
trer au bureau des renseignements.

Quand Dreyfus est arrivé au bureau, il a
été classé i la section des manœuvres. Les
préjugés antisémites étaient déjà en faveur
dans l'état-major. Il De pouvait commettre
là la moindre indiscrétion que l'on n'eût
pas manqué de lui reprocher cause de sa
religion.

Dreyfus fut d'abord occupé à faite auto-
graphier des tableaux d'approvisionne-:
ments.

L'imprimerie du 1" bureau est dans le
ministère même, tandis que les presses du
3* bureau sont distantes de six minutes de
ma'che. Dreyfus a mal compris. les ordres
qui lui ont été donnés, et c'est ce qui a été
cause 4é sa sortie avec les pièces du minis*
tire.

Lorsqu'on apporta le fameux bordereau,
M. Picquart examina l'écriture de tous les
officiers de sci bureau, et pas une ne se
rapportait à celte du hobereau.

Les indices sont venus dd 4° bureau. Le
chef et le sous chef crurent reconnaître
l'écriture de' Dreyfus. Pour le téntfoin, il y
avait un air de famille, mais pas une res-
semblance parfaite, entre les deux écri-

« M. du Paty de Clam s'offrit pour pour-
suivre l'affaire comme Qfficier de police
judiciaire, et je perdis alors de vue la suite
de l'affaire. *y\

M. Picquart arrive à l'arrestation de
Dreyfus

Il Dreyfus, »n voyait* M. dut
sentir que ce n'était pas pour une inspec-
tion générale, comme on le lui avait f-.it
croire. Mais il était si éioigoe de croire
qu'on allait l'arrêter qu'il ne per.cUt pas un
instant son sang froid.

On a prétendu que les .quelques ligne
écrites par lui dans le cabinet dit cljtef d'é-
tat-major révélaient une agitation extrême.
J'ai vu cette éciiture, et je l'ai ixouuée très
naturelle.

Le rapport du commandai d'Ormes
cheville a du tout au moins être inspiré par
M du Paty de Clam

Au moment du procès, Picquart
fut désigné pour renseigner rapidement le
ministère sur les opérations du jugement.
Il dit au ministre et au général de B->is-
deffre qu'il ne voyait pas une condamnation
certaine si l'on ne montntt pas toutes les
pièces.

Henry venait de déposer; Il pria M. Pic-
quart de le faire rappeler parler juges.
Celui ci s'y refusa, mais Henry réussit à
revenir, et regardant Dreyfus, il s'écria:
« Le traître, le toila! car une personne très
honorable me l'a nettement déclaiÉ Il.

M. Picquart a dit autrefois qu'un
«•"Osier secret avait été c»immuHioué par
lui-même au conseil. Il a en efîe» apporté
au conseil des plis scellés mais il ne sait
ce qu'ils contenaient.

Il assistait la dégradation lorsque
cette triste besogne s'achevait, Dreyfus
s'écria « Sur la tête de ma femme et de
mes enfant», je snis un innocent. u

Le témoin a été surpris- d'apprendre le
jour même que Dreyfus avait fait des
aveux au capitaine Lebrun Renaud.

Ici se place une question a^sez délicate.
C'est le lendemain de la dégradation, 6jan-
vier 1895, qu'a eu lieu la démarche de
l'ambassadeurd'unepuissance voisine.

Le général Gonse se montrait forticquiet
de l'éventualité d'une guerre mais passa
toute la soirée av$o Picquartsans lui par-
ler des aveux.

« Lorsque j'ai pris possession du bureau
des renseignements, le colonel Sandherr
m'a dit Le général de BoisdeBre pense
toujours l'affaire Dreyfus moi je la
crots terminéa, et Fi vous avei quelque
doute sur sa culpabilité,vous n'aurez qu'à
prendre connaissance du dossier qui a été
soumis secrètement au conseil. s

M. Picquart arrive au rôle loué par l'a-
gent Guénée. Ses rapports, d après le té-
moin, n'étaient que des potins de con-
cierges.

Sauf deux ou trois lettres, M. Picquart
a lu dans son bureau toute la correspon
dance échangée entre Dreyfus et sa fa-
mille, jamais il n'a trouvé le moindre
signe de correspondance secrète.

Nons arrivons au bordereau.
M. Picquart dit que c'est la seule pièce

que l'on ait pu opposer à Dreyfusenséance
régolière.

Le bordereau ne contient rien ayant une
certaine valeur. C'est plutôt nu sommaire
sans indicafions particulières. L'expéditeur
offre bien les pièces, mais elles n'y figurent
pas. On pourrait supposer que derrière ce
bordereau se cachent des renseignements
secrets, mais il doit exprimer les difficultés
u'il éprouve à se les procurer pmr se
taire payer plus cher. Il n'y a rien de

On a beaùî«ttP parlé des troupes de con»
verture,

Je ne vois pas commenten io?* Dreyfos
aurait pu donner des renseignements t»C2

exacts surce point, car il n'avait pu d'in-
dications à cette époque, les feuilles de di-
visions n'étant pas encore prêtes.

La no'e est d'un carac-
tére général et non confidentiel. On a dit
que Dreyfus avait pu en prendre commu-
nication. Il n'était pas seul, et les person-
nages connus sous ler noms de A. et B,qui
venaient tous les urs au bureau, pou-
nient très facilement les connaître.

Le manuel de tir n'a jamais été un livre
confidentiel.M. Picquart en avait plusieurs
dans son bureau et la première psrsoane
venue-aurait pu le lire. Il n'était donc pas
difflcile de le faire connaître.

Le bordereau était de Eeptembre. Pour-
quoi ne me fut il remis qu en mai suivant
et jo:rquoi Henry s'obstiaait il à me dire

qu'il venait dette aécouvejt à cette date-,
seulement l

La note sur Madagascar intéressait plu-
t0t le service de M. du Paty de Clam.

La personne honorable' qui l'est plus
ou moins dont on a tant parlé, vit au
milieu des attachés militaires, et je lui ai
moi même payé 1.2CO fr., pour services
rendus au ministère.

Qui dit que, si elle nous donnait des
renseignements, elle ne pouvait pas égale-
ment nons en surprendre? C'est une idée
toute personnelle, mais qui devait être sou-
mise au conseil.

Enfin. dans le bureau de M. du Paty, il
n'y avait que cinq su six hommes, et puis-
que certains documents livrés ressortent de.
ce bureau, il n'aurait pas été difficile des
retrouver l'auteur de l'indiscrétion.

Je me demande si M. dit Patyde Clam
n'avait pas intérêt à tloigner l'enquête de
soi bureau.

La séance est levée à Il h. 3/4.
A. L.

Dans la salle d'audience^

Après avoir montré un nombre incalcula-
ble de fois patte blanche, ou plus exacte
ment patte jaune (la oarte de lnotre service
étant de cette couleur), je pus pénétrer en-
fin dans la. salle du conseil de guerre.

II est six heureset quart et déjà l'enceinte
téfervée au public est arjhi-comble, les
places assises sont toutes occupées
au hasard j'y remarque, la laineuse dama
blanche, qui devient de plus en plus une
personnalité de l' « affaire », .Octave Mir
beau, Mathieu Dreyfus, le frère du .capi-
taine, M. Hadamard, ttc., etc.

Les bancs des journalistes plient sous 1*

poids de leurs titulaires. Ce n'est pai
extraordinaire,au lieu d'être cinq, comme
le veut raisonnablement l'exiguité des
tables, on se trouve entassés,- empilés,
six, sept et rccme huit. C'est lajuul-f
tiplication des publieistes J'ai, en quel*
ques minutes, après l'ouverture de l'àuf
dience, la solution de- ce problème qu|
me paraissait paesablementardu.

Un de mes voisins, un anglais, racontait
dans un mauvais français qu'il avait pu
pénétrer dans la salle en montrantla cerne
seulement d'une carte jaune et ce disant
il exhibait de son portefeuille une cart
identique comme couleur notre laisser-
passer mais tout à fait différente comme
mention et voici comment des profes;
fionnels se voient impitoyablement refoulé^
vers la porte, et que des intrus peuven
assister aux séances qu'ils ne demandent
qu'à troubler.

Cette réflexion quelqu'intéressé:qu'elle
puisse paraitre, n'en est pas moins juste,
et je suis heureux d'avoir été témoin de co
passe-droit que jg signale, en passant
l'admioûtration compétente.

Six heures et demie. Le conseil entre
en salle portez armes, présentez armes,
retentissent aussitôt.

L'accusé est introduit.
La démarche parait moins assurée, la

figure un peu fatiguée. Dreyfus gravit lep
trois marches de l'estrade, se porte dev? njf
le colonel Jouaust, le salue militairement
et va s'asseoir.

Le général Roget est entendu la voix
est plutôt faible et dans certaines ioflexioup
c'est tout juste si L;on saisit le sens de ses
paroles le débit est solennel r' moaot""?.

part quelques apostrophes comme cel la-
ci par exemple qu'il lanç\ vers Dreyfus,
avec une yoix de stentor « si j'étais accusé
de trahison je trouverais des arguments
pour me disculper. »

Quand la capitaine Dreyfus a h: parole,
il se lève lentement et, recto tono, dit ou
plutôt récite de sa voix caverneuse, mais
forte, cette phrase apprise par cœur sans
doute « Il n'y a aucun fait précis dans
toute la déposition du général Roget, il n'y
a que de l'argumentation ». Et laecu;é se
rassit, se terre pour ainsi dire dans la
chaise pour garder l'immobilité la plus
complète, la rigidité de ces statuts anti
que;

Ni. Barlulus, juge d inslruction, est in
troduit. De sa voix de basse noble le témoin
commence si déposition je ne puis perce-
voir qu'un sourd bourdonnement, accem
p3gué de gestes arrondis; de gestes onc-
tueusement épiscopaux: je me figure fort
bien M. Bertulas l'aoneau du pasteur au
doigt, bénissant les foulcs A de rarcs iti-
tervalles le témoin enfle sa voix, qui cepen-
dant ne devient perceptible que pour les
auditeurs des premiers rangs,

A mes côtés, un confrère, Américain, je
crois, ouvre un flacon de sels, dont les
odeurs fortes se répandent dans la salle.
J'ai presque l'envie de lui dcmanler la
cause de son malaise serait ce, par
exemple, la dé.po;it:.>n du général Roget,
déposition accablante pour le client qu us
détendent avec tant d'acharnementet de
vigueur ?

La suspension d'audience m'empêche
de poser laquestion.

Dans la cour du lycée, les bril'ants uni
fornrs des généraux, et des officiers

forment un singulier constraste avec la
sévérité des habits noirs, que coadoiept
f itnil èreraent toutes sortes de gens..

Et la séance est reprise.
Et le drame poignaut se déroute, acte

pu acte, scène par scène, immuable
dans sa marche vers la Lumière que tous
nous réclamons avec tant d'i. séance et
tant de supplications.

L. P,

Autour de l'Affaire

Les nouvelles de Me Labori sont satis-
faisantes il a passé une bonne nuit et lesj
médecins ne craignent plus maintenant
vp^nnecomplication.

Les recherôb?8 laites par la police au:
sujet de l'assassinsont restées vaines jus-
qu'ici.

g,Le service des télégraphes est absolu9:
meit surchargé.

Le personnel est sur les dents.
Dans la seule journée d'hier, plus de

650,000 mots ont été transmis à leurs des-
tinataires.

Oj craint, si ce débordement épistolajre-
continue, que le personnel, malgré le de*
vojementet l'énergie dont il fait preuve
ne tombe malade.

Oa annonce que le ministre da com-
merce, d'accord avec le sous-secrétaire
d'EUJaux pos!es et télégraphes, vient de

écider 1 envoi à Rennes de quinze agents
Supplémentaires. Cette mesure permettra

e continuerassurer le service pestai et
télégraphique dans les meilleures condi-
tions.

M. Barrés, dans le J<um*al, dit que la
salle d'audienceest rempliede faux journa-
listes, courtiers de diamants de la- Hol-
lande, spéculateurs de café du Havre, qui
ont ichetà leursentrées de 30Q à 2.000 fr.

Ce n'est que la confirmation de ce que
nous. disons plus haut, quand nous affir-
mono que certains individusentrent au Ly-
cée muais de cartes plus ou moins régu-lières. r r-

d'un Auditeur

ères séances publiques de l'affaire
Dreyfus, voici quelle est mon impres-
sion

^Si pour nous autres qui n'avoai pas''?6 places en mains, qui ne connaissons
-£as le dossier secret, qui auvent
comprenons mal les allusions qui y

sont. faites, nous n'avôns pas encore la
preuve complèteet sans nuages de la
culpabilité de Dreyfus, du moins nous
éprouvons cette impression très vive
que ht preuve- se fait à chaque àu-
dience elle deyient. plus forte, et oà la
voit pour ainsi dire qui arrive à toute

-vitesse.
Chaque témoignage peut se résumer

$insi un véritable coup de massue
pour Dreyfus. Il n'est pas jusqu'à M.

Casimir Perier et à M. Hanotaux qui
ne contribuent à accabler l'accusé. Si

]es partisans de Dreyfus n'étaient pas
frappés d'aveuglement, ils devraient

.être atterrés, car plus l'affaire s'a-
.y4nee, plus on voit se fermer les issues
par lesquelles ils espéraient que leur
client allait s'échapper.

A moins d'incidents imprévus, la
cause de Dreyfus peut être regardée
cofome à peu près désespérée.Je disais que M. Casimir-Perier a

^contribué à ce résultat; en effet, sadéposition établit d'une façon très
.nette qu'il n'a été rendu à l'Allemagne
,$iicun bordereau, et que, par consé-
quent, celui qui figure au dossier est
bien le bordereau original pris à l'am-
bassade d'Allemagae. Ainsi tombent
d'elles-mêmes toutes ces histoires de
.bordereau copié.et photographié qui
ont fait si long feu dans les journaux.

L'incident de Munster s'explique
tout naturellement, par cette circon-
stance que le bordereau avaitété pr;s à
l'ambass?de d'Allemagne, fait haute-
ment avoué par M. Casimir Perier.
Quant à la similitude certaine de l'é-
criture du bordereau avec celle d'Es-
terhazy, elle ne prouve rien pour qvi-
conque sait ce que c'est qu'une exper-
tise en écriture.

N'oublions pas que M. Cavaignac a
appelé d'une façon toute spéciale l'at-
tention du conseil de guerre sur ce fait
y-o l'une des deux lettres sur papier
p-ure versées au dossiercomme éma-
nant d'Esterhazy paraissait singulière-
ment suspecte. Cette déclaration éma-
.née de l'homme qui a découvert le
faux Henry par l'étude du papier
quadrillé sur lequel ce faux avait été
.accompli, a certes une haute valevr.

Le général Billot y a été également
de son coup de massue. Non seulement
il a montré avec heaucoup de force le
'véritable rôle joué par Picquart au
ministère de la guerre, mais il nous a
raconté sa conversationavec M. Vilhon,
ce négociant de Lyon, qui a entendu
deux généraux allemands dans un
hôtel de Berlin, parler couramment
deux mois avant l'a-restation du
traître Dreyfus.

M. Vilhon a fait lui-même ce récit
au général Billot qui le connaît et qui
se porte garant de sa parfaite honora-
bilité.

Pourceux qui voudraient unepreuve
matérielle, en voilà une qui s'annonce,
sans compter les autres.

•HiflHdj _iij P. Th.

APRÈS LA SÉANCE

A 11 heures 1/2, Madame 'Henry sort du
Lycée. Elle est respectueusement saluée
par les officiers et les quelques personnes
qui stationnentdans l'avenue de la Gre.

A midi moins unquart, le général Roget,
puis plusieurs membres du Conseil de
guerre sortent également.

Aucun cri, aucune manifestation. sinon
celle que la police et la gendarmerie ont
organisée et qui est, du reste, fort réussie.

Il y a un .«ervips d'ordre relativement
considérable et très intelligemment dirigé.
Il consiste à faire avancer, par l'avenue de
la Gare et le long des quais, de petits pa-
quets de lignards, d'artilleurs montés et de
gendarmes à pied et à cheval.

Naturellemeut les curieux se trouvent
refoulés sus brutalité aucune. Et per-
sonne ne se plaint Tout le monde au con-
traire est enchanté de ce joli mouvement
militaire.
mais quel malheur qu'on n'ait pa? pris

.toutes ces précautions ayant le coup de
revolver de iundi.

Il se. confirme que M0 Labori va mieux.

AUTOURDE

Dès 5 h. 1/2 les'soldatsdu 41» de ligne
vont prendre leur poste respectif toujours
les mômes barrages; toujours lea môme*
recoures de police. On remarque toutefois
cjue les gendarmes sont aujourd'hui en tref.
petit nombre les uns sont paraît-il encam1
pagne, les autres, exténués des fatigaes
de la veille, sont rester à la caserne,

Les à petit: «dus
reconnaissons au passaàrie colonel foà4tist,
le commandant Carrière, MM. Qëiitâus,
Lebon, ancien ministre des colonies, <Élui
que les dreyfusards se plaisent à ler

castel féodal delà rue de Chabrol, et qui
n'a cure de tout ce qui se piffsînictuSne-
ment, absorbé qu'il est, par les mesures à
prenire pour résister le plus longtemps
possible aux attaques du dehors enfin,

La police de PaÇsJw Aie de Rennes
sont mobilisées :Tune et autre, dans la
personne de M. Samyon, commissaire cenIrai de Rennes et de M. Hennion font
bonne garde autour du paTais nBTversftaire.

L'estrade qui avait été édifiée par les
soins de M. Collet dans le terrain
l'angle de l'avenue de la gare et de la meDuhamel, a'existe plus. C'est dommage,
de là, nombre de curieux pouvaient satis-
faire leur légitime passion, moyennant ane
faible redevance.

Croyant à une mesure de police je me
suis adressé à M. Collet propriétaire du
terrain qui me répondit qu'il ignorait
même la démoli don de la susdite estrade:
qu'il avait loué à un tiers sa propriété et
que toutemesurf-pru^-parce dejnier neJe
regardaitplus. r

Renseignement prisv c'est ce.^lernier qui
craignan^desmanifegbtions iq^mpestives,
aurait supprimé l'esbf de.

L'assassinde M" Labori n'est pas encore
retrouvé, malgré tous les bruits contradici
toires qui ont ont couru à ce sujet. Hier
dimanche les gendarme* sont- allés dans
les bois de Cesson faire, les battues néces-
saires pour captarer 1& çiiuiinel. Ils sont
revenus bredouille et.gftos Jean comme de·vant.

Dans notre numéro de mardi, nous di*
sions en dernière heure qu'un individu ré-»
1 pondant exactement au signalement dq
l'assassin avait été artjâla gare du Mans.
Après une enquête, GiUaip, c'est le nom
de l'hommearrêté, a. été relâché quelques
heures plus tard.

Il venait bien de Rennes, et avait bien
passé la journée déluàd^dans notre
mais comme il a pu, ternir d'une façon
précise l'emploi de son, temps, on a dû
reconnaître qu'on s'étaU^rompô.

complices,
c'est ce qui ressort de^aus les renseigne-
ments que nous ayons '^ecueilli3. Et ace
propos, il ne serait peut &tre pas superflu
de signaler le fait suivant à qui de droit.

Dans un café de la rué de Nantes, deux
individus se présentaient lundi demandant
une chambre pour o6anger de linge,
disaient ils.

On leur indiqua, utt- cabinetau premier
dtage, quelques minutes après ils reparais-
saient vêtus d'un autre costume, aban-
donnant dans la d,uçnbxe lfur premier
vêtement Depuis on riéfies'a plus revus.

Les objets ont été déposés au greffe.
Ces deux individus ne seraient-ils pas

les complices de l'assassfnr?- J ••=- ?

L'état reste stationnaire.
La ballequi se trouve croît on, logée entre

Je poumon et la colonne vertébrale n'a pas
encore été extraite »D<$aintles complka-

RtN-N^S
Les fe'es de l'Assomption

Mardi dtrrrier, soleoDilé de l'Asdomptioi;,
La lettre qui suit a été ltBau gtùat de
grand'meese dans tonte» les: de R«0-nes.

Rennes; laId août 1899.
Mon cifKR CcirÉ," ;

C'est pour nous une antique et pieuate
coutume de consacrer, ,le jour de l'Assomp-
tion, notre chère patrie '.fr la Reine des
cieux. Parmi les titre}! la pitié chré-
tienne ne se lasse pas' de prodiguer à
Marie, nous rélevons volontiers celui de
Reine ou de Protectricede la Franc».

Vous voudrez bien convier les fidèles à
la prier demain plus ardemment que ja-
mais pour notre paya. Jdes jours pleins d'an-
xiété se lèvent sur npuj notre ville de
Rentes ne les traverseraheureusement que
si elle est fidèle ses traditions de dignité
fière et généreuse, et par dessus tout à ses
sentiments chrétiens.

Notre religion est la religion de la paix
dans la justice et dans la charité. Elle ne
peut ô ra témoin d'un attentat, sans le ré-
prouver la première, ni déhaines fraternel-
les sans chercher à les apaiser. Elle ne
subsiste que dans la concorde ou du moins
dans le respect mutuel des citoyens. Le
respect et la bienveillance sont fruits du
Christianisme.N'est-ce pas le Christ Sac
veur qui nous commande de voir en autrui
notre prochain et notre frère ?

Nous nous fortifierons dans ces divers
sentiments auprès de Marie, notre mère et
notre éducatrice dans la foi et la'vie chré-
tienne. DeVant les orages des passions
commedevant ceux de la mer, elle est le
reloge et le secours, Qui le sait mieux que
nos catholiques rennais ?

Trouverions-nousune seule de nos'pro-
vinces française qui soit animée pour la
Mère de Dieu d'une piétéplus filiale et plus
tendre que pâtre Bretagne ? Aussi avons
nous pleine confiance que les prières qui
monteront venelle de toutes nos paroisses
urbaines toucheront son cœur et feront de
la Viergeprudente et douce notre bonne et
sûre gardienne.

A ces fias, nous Ordonnonsqu'au Salut.
qui sujvra las tfap es de l'Assomption,
pn ait soin de ehaater, à la Métropoleet
dans toutes tes âgH «'* paroissiales, trois
lofa l'in'OCatiiuCor J«»us Sacratissimum,
là prière Sub luum ptaùdium, et l'an-
tienne Da patem avec le-veMe| etToiaisott
correspondants.

Recevez, mon cher Orné, l'assurance de

mes sentiments bien dévoues en No'.re-
Seigneur.

Y G.-M Joseph, Card. LABOURÉ
AtçhtvèqueRennes, Dol et St Mai9>

Une messe de Df Lorenzo Perosi

Notre-%a«« de RennesLe l'aise No-
tre-Dame somptueusement parce à l'occa-
sion de sa fete patrona!e, et devant unimmense~«mjjtoirf, un choeur, exclusive-

entendrela mçsse' tajft icineù>, de Doa
Loreaeo Peroj|flrtirrede ebapeile de laBasilique et de
la Chapelle sixtidiirftome.

Nul de ceux qu'intéresse l'art religieuxnigaole If grMjd^noaamée envient
dacq«rir'en si prt'de temps jeune

Ses" otatofios OBT'etè particulièrement
bien.tcctMM{eÇiiy a peu de temps, la
presse nous contait le succès si franc ob-
tenu par l'exécution, chez Colonne, etsous la direoion de l'auteur, de la Nësur-rection du Christ, le deuuer oratorio, da àla plume au maltre ¿'-chapelle de S. S.
Léon Xff f A peinerde vîngt-sept ans.l'abbt Perozi a écrit vingt-cinq messe3lplusieurs oratorios dont la Passion duChrist, la Transfiguration de N. S /laRésurrection de Lazare et enf»b Résur-
rgclion du Christ qui ne forn «ac encoreque le tiers du cycle de dou:e c.toriosenlequel il célébrera, musicalementparlantla vie du Sauveur.c, mardi dernier, la maîtrise deNo -Dame nous donnait la première
autMon– et la primeur àRennes dune
metrois voix d'hommes.caractére grave, vrai style de mu-sique sacrée, cette œuvre, quoique peu de-veloppée, est d'une écriture fort intéres-
sante. Les choeurs sans accompagnementalternent avec ksr.jartjes soutenues par1 orgue et produisent le meilleur effet. Laphrase du -? confée au ténor-solo
(M* Udy>estd une jolie- couloue. L'unisson
qui terjiùae.le Kyrie est ma^«M<!

Dans le Gloria, nous avons remarquele solo « Gratias^agimus largement dé-elamé par -Ni. E. Rault, lauréat du Con-servatoirede Rennes* qui possèdeune voixde basse puissante, coaduiteavec art A cemôm^sohste étaient eonfî tes plusieurs
par-ties du Credo, chantées avec beaucoup deconviction. Je pourrais encore citer l'ex-

pressif« Crucifi.xus
n que M. Ody a trèsbien détaillé; puis. le Bénédicte (solo deténorj le début de l'Agnus chanté encoreparM.E. Rault. Il mt faut aussi men-Ifoffaer les soit confiés au sympathiqueba-

ryton M: V. Laesus, qu'on entend toujours
avec le méne plaisir et qui a su bien met-tre en relief certaines phrase% chsaMes enduo avec M. Ody.

Enfin, l'offertoire, Al. L. Fohanno arendu en véritablemusicien le solo dt té-
nor introduit dans le thœur à trois voicmixtes, écrit pour la ftte d? l'Assomption
par NI. C.-A. Collm, dont nous avons en-core entendu un choeur à trois voti d'hom-
me*» à la communion. Sincères compliments
aux interprète» de cette jolie mes*.Les Vêpres. avaient attiré aussi uneî?uult£3J*0mbrcuse- Chflattes par M.l'ebbé Dudan, du diocèse de Bordeaux,

,,eHes, étaient présidées par S. E. leÇarcJinal.Labouré, assisté de ÂjlM. lescha-noines CKârostet Henry.
Au" salut Panis a>igelicus de M. CColi.n par M. Ody 'Ave Maria puur

:de S«ot-Sa€ns (trio solo) chanté par lesmêmes solistes que le matin, alternant avecun çbœur à 1 uoiason qui mit admirable-
ment en relief une majestueuse phrase du

Un abominable attentat dont Fauteur nepeut se réclamer d'aucan part* vient dedéshoawsr notre chère ville de Rennes.
Vous, ne vous laisserez p»f émouvoir

par un acte' de folie qui peut seulementservir les adversaires de l'œuvre de justice
et de vérité qu'avec leur patriotisme et leurrobuste bon sens les membres du Conseilde guerre sont chargésd'accomplir.

Résistez aux provocation», d'où qu'ellesviennent, es sachez conserver le calme pleinde dignité dont vous ne tous êtes point dé-

Vous aurezainsi bien méritbde la FrancejIM 11, ligue et aervi le bon renomde notr> vietlle cité bretonne.

Ces lions dreyfusards*
L'exaltation la plus grande règne aucamp dreyfujaraeteertams de ses membresnese gênent pas pour dite très haut leurfaçon de penser et leur désir d'agir.C'estainsi que l'un d'en», socialistecon-vamca et oeonu à Rennes déclarait avecostentation que ses partisans étaient prêts àtou.t pour venger l'assassinat de Labori,

qu'ils ne cessent d'attribuer aux nationalis-
tes et aux antisémites.

L'orage d'hier. Uaerage épouvan-
table s est abattu vers 5 heures du soir surles communesde Veain et l'Hermitage.

§| i Ibuflreast îomhée sur un pommierqa\lle
a réduh en poudre, au village dePont-Lagot, en St-Etienne.

On nous dis également qu'à Vezin, l'o-
rage aurait fais des ravages considérables.

Un déjeuner la paire. Lundi
dernier vers 11 heures du matin, le citoyen
Leroux -(Arthur) bien comme -Rennes,
âgé de 48 ans, manœuvre, originaire da
MorbihaD, se présenta au débit Rouault,
rue de Brest, 57, où il se fit servir à boire
et à manger, pour la somme de 60 centi-
mes, sachant qu'il n'avait pas d'argent
pour payer.

Arrêté aussitôt, Leroux fut conduit aa
parquet qui l*a AaU admettre d'urgence augrand-hôtel de la rue de Fougères, où il
pourra tout à s»Bahe déjeunersans s'in-
quiéter da ptix.

Automo6ile.et tram. file? matin.
v«» 8 heurea, le sieur Oupuls (Charles)',
âgjô de 18 %os, domestiqua à Paris, passai!de Bretagne ooQduuant un automo-
hjle, lorsqu'il a heurte accidentellement
o& tram de la ligne du, boulevard de
la ïour-d'Auvergne. l'ans la choc }'*uto7
mobile a été le tiam,
aeuson phi^e.pietre btisà ej le r^ceveu»
at.éié blauii^assez gtiàv«meni à la (Bain

PA€É

Encoreun accidentdé machines
battre. Lundi 'due le courant le 14



terme, chez M. Piette, Haut-Chemin,a été
victime alun «codent causé par une ma-

Saisi pafTarbre de transmission,II a en
les «atrémités4es pied* broyés

(le ftté transporté à l'iiôtel-Dien, ou

nne amputsiion a étalagée nécessaire, Son
état est dafias gaves.

maiw/idatio» du 14j*iUet. Le» jenes
gens poursuivis en justice de paix pour
avoir. le 14 juillet dernier, poussé 1es le-
sëues du citoyen Basch, les cris de

a Vive l'armée 1 bas les juifs » ont com-
para l'audience du lundi 14 courant de
v&at M. Gaverand, juge de paix du canton
nord-est.

Ils ont été condamnés cnacufl a la
franc d'amendeet solidairementaux ïrals.

£T»T-C«ILOERENÏI€S

VAISSANGB8

16 août. Maria-Augustine-Juliette
Corbes, faubourg de Nantes.

Jeanne-Maria Alexandrine Renon, â la
Poterie en SaùrtHéKwV- £ *v

Josepb-Jdarie Louis Baslé, faubourg deParis, 119.
François Marie Joseph Cruge, «rate»

Redon, 30.
DÉCÈS

15 août. Jean-Marie Gauthier, ma-
çon, marié, 75 ans, Hôtel-Dieu.

Mme veuve Bourdao, tée Jeannt-Mane
Lesné, 85 a»f,«JpaMe P*»™-

Mme (jorieu, bée Aimée Aaièce, 31 *ps_

6 mois, faubourg de Redon, 19.
Guy-Henri Duval, jardinier, marié, 63

ans, rue de la Bletterie, à Saint-Cyr.
16 août. Edmond Alfred Henri Mo-

rin, 18 jours, rue Saint Hélier, 29.
Anne- Désirée- Jeanne -Marie Gaifton,

2 ans 1 <2, rue Saint Hélier, 10.
Louis François Bertelle, 6 mois, rue

Champ Dolent, 4.
Pierre.Charles Hubert, 7 semaines, rue

de la Barbais.
Eugénie -Augustine Marie îourdan, 4

mois, Ch«np de Justice. 'ri
Yvonne Léauté, 5 ans3mois, rue Champ-

Dolent,13.
Mme veuve Bertin, née Marie Louise

Richomme, 65 ans, rue de Paris, 1.
François- Marie Denis, sans profession,

55 ans 3 mois, faubourg de Paris, 72.
Un inconnu du sexe masculin, 35 ans

environ, trouvé mort canal d'ille et-Rance.
Pierre Marie Auguste Fouesnel, 4 ans

8 mois, au Chêne-Vert, route de ern.
16 août. Paul-Marie Névot, serrurier,

célibataire, 20 ans, rue Duhamel, 5.
François Pierre Darron, propriétaire,

veuf, 70 ans 7 mois, place du Bas des
Lices, 8..

Anne Françoise Perrot. sans profession,
célibataire, 64 ans 2 mois, boulevard de la

Louise-Julie-Mélanje Lucas, 13 ans 1/2,

rue de la Santé, 4.
Jean Baptiste Denis, laboureur, céli-

bataire, 33 ans, à la Fieuriaie, en Saint
ctienne.

Prudence Marie Louis, religieuse de
chœur de l'ordre des Clarisse», célibataire,
24 ans 4 mois, rue de Brizeux, 20.

Joseph Duvoisin, frètt de l'intteBcUùn
chrétienne, célibataire, 56 ans, rue Belair,
15.

FOUGÈRES
Épouvantable «eoUta^l à S«int-

Marc-Vendel. Nous avons annoncé
dans l'Ouest-éclair, le pénible accident qui
s'est produit, il y a quelques jours, sur la
route de Rennes a Fougères. Voici les dé-
tails complémentaires que nous avons pu
ol'3nir à ce sujet:

L'accident a eu lieu exactement au point
Lilométrique 34,060, au passage du train
n° 6, qui arrive à Fougères à 7 heures 30.
A ce moment arrivait une charrette mon
tée par deux hommes M. Joseph Henry,
âgé de 58 ans, maréchal ferrant à Saint
llilaire-des-Landes, et M. Louis Neveu,
âgé de 65 ans, cultivateur au Clos.

La voiture, chargée de deux lourde!
barres de fer de six mètres de long,
dépassant d'une certaine longueur da cha-
que côté, venait en sens inverse du train.

Dès que le mécanicien Mathieu eperçut
la charrette, il fit fonctionner le silâet de
la locomotive. A cî bruit le cheval tour fi
brusquement et l'une des birres de 1er vint
heurter l'avant de la machine. Le fchAc fut
ai violent que les brancards de la voîlure"5e

britèMr,. Le tontucteur de eelieei, M.t
Neveu, fut projeté sur le troisième wagon
du train et coupé en deux par la roue d'a-
vant.

La mort fut instantanée-
Quant à M. Henry, Il fut engtgé sous

une roue et affreusement contusionné. Tous
les soin; qu'on lui donna restèrent inutifes,
11 mturtu le lendemain matin.

Le t«m s'était arrêté peu d'instant
après, sttÏ5 parcourutencore environ $ W
très. Les agents de la Compagnie, accom-
pagnés d*s voyageurs, allèrent au secours
des vlcflttes. Il' dégagèrent le cadavre de
M. Net«n et couchèrent M. Henry, éta-
non!, an bord delà route.

M. le docteur Chesnay, da Sl-Aubin-da-
Coroûer, fui mandé en même temps.

Une enquête est ouverte poar savoir à
qui incombe la responsabilité de pe Irisla
accident.

SAINT-MALO

Mort subite. Lundi dernier, vers
9 Leures du soir, M. Exbert. &gilte 50 ans,
iv)«a d.S_pai$ à Canines, je trouvait sur la
terrasse du casino de Paramé, lorsqu'il fûi

•

T'n médecin, appelé aussitôt, B'a pu-que
costale/ 1e décès.

Sur la déclaration de Mmft Exbertqw-
son mari devait être porteur d'une somme
importante, on a découvert, cousues dans
ses vêtements, une quantité de valeui
ainsi que des espèces qui ont été retrouvées-
intacte^. Le corps a été transporté villa des

Un Qcsive accident. la nommée j
Radenac (Marie), âgé -de 32 ans ans. do-
mestique chez M. Herbinais, propriétaire,
rue Saint-Sauveur, en train d'allumer son
fourneau, s'était avisée d'y jeter du gaze-
mil. Une explosion s'est produite, et la
m»lbe**ast je/iir- fi1!e«
flammés s'eH précipitée' ^n? la* tûei
Malgré la promptitude des secours, son
corps n'était plus qu'une plaie. La blessée

a été transportée à l'hôpital dans un état
désespéré.

VITRÉ

Accidt-nt. Dimanche dernier, vers
quatre heures du soir, une voilure revenant
de Balazé descendait à fond de train la rue
de Fougères, lorsque la mécanique s'étant
brisée, le véhiculea versé.' Le cocher;nom-
mé Baudrouin, ainsi que les quatre voya
geurs, ont été projeté, &ut,le sol. Tous ont
été bit ssés, mais les plus grièvementatteints
sont M. Prampain, notaire à ViUé, etfiau
drouin ceux-ci eut été transportée à Hos-
pice.

SAINT-PÈRE
Un village inoendié. AtreetalMm

«le incendiaire. -4 he 6 courant, vers
deux heures du matin, les habitants du
village des Gasiines furent réveillés subi-

!ceu4ie.rtnait, en effet, de se déclarer dans
la d'une étâble attenairt
à la maison d'Eugène Izambart, cultiva-
teur. Aussitôt les secours furent organisés;
mais il était déjà trop lard en un clin
d'oeil, les flammes s'étaient communiquées
aux toits de Chaume des maisons vpisines,-
et, bientôt, cinq immeubles ne 'tarent 'plus
qu'un immense brasier.

i p« pprtfts «'éiftvpnt x ..unfi_ juiaianlaioc
de mille francs qui se répartissent ainsi
Lazenec, 10,000 francs, assuré à la Gené-
rale Michel Gaislin, 15,000 franc?, Union
Industrielle; Yzambart, 2,000 francs,
Unioa femme Launaj, 200 francs, n'est
pas assurée, etc.

Le lendemain matin, la gendarmerie de
Châ'.eauneufse rendit sur le liçu da sinistre
et ouvrît* une enquête pont -essayer d'en
déterminer les causes-.

Elle apprltqu'aumoment^ ^incendie
é:lata et ouïes vôî^ns "ittrent-réveîTlei,
Eugène Yzambart se trouvait dans la cour,
tout habillé, les bras croisés devant sa mai-
son en feu.

Les voisins racontèrent en outre,
qu'Yzambart était à bout de ressources et
qu'il était possiblequ'il eut mis le feu chez
lui peur teuoheria prime d'assurances.

La femme Perrine Dufour, d'ailleurs,
affirma aux gendarmas qu'il y a uae
quinMfae de joats, Ysambsirtlui -aurait
tenu le propos suivant « Je vais toucher
l'argent de la délégation de mon fils il
me servira pour payer mon .'assurance
c'est ce qu'il y a de plus pressé on ne sait
pas ce oui peut.arriver.

Derrière le cellier, eufin, où le feu a
pris, on a prouvé une casserole remplie de
cendres provenant de papiers brûlés.

Le pfctquet s'est rendu lundi au village
des Gastincs, et, à la suite de son enqtjète,
aorionié l'arrestation d'Yzambart qui a
été écréuêl Ia-ptison de Saint-Malo.

f ribuntl correctionnel. AédkH» é#
ttaoati .• •r;ri|

OUTJIAGK A LA GENDABMEniE. f Le
nommé Jégo (Yves), agi de 41 ans, pé i
Loudéac, est venu depuis quelque temps à
Saint Méen exercer le métier de charpen-
tier. 11 est marié dans cette localité, où il a
fixé son domicije. Le 8 août, Jigq, qyy
avait bu plas que de raison, puisqvul
était ivre, se présenta à là gendarmerje Ne.
Saint'.Méeos, porteur de son livret mïli;
taire, qu'il montra aux gendarmes. Il lui
fut répondu qu'il devait d'abord faire un
changement de domieile. Notre homme
répondit qu'il n'en ferait rien et se mit*
insulte* les agents de ta. force publique en
les traitant de tout nom».

Arrêté îmmédlateirient dego fui amené
àMonlfortet il comparait devant le- tri*
bunal sous la prévention d'outragé» a^i^
gendarmes et d'irresse sa rèpufatioii n'est
n'est pas mauvaise aussi il condamné «\
6 jours de prison avec sursis et ^3 francs

Entre parents coups et blessures.
La femme Robert, née Maady Marie-
Joseph ^gée-de 35 aBS«ultwat»we» Saial-
Ouen est prévenue d'avoir porté des coups

sa pa renie ai voisine Marie Joseph
Robert Les ménages vivent eh marnai»
intelHgflncedepuislongtemps. La prévenue
pt&en4que c'est sa parente qui s'est jeté
sur elle, elle est néanmoins condamné à
10 francs d'amende.

Le- 23. Juillet, un-TjipamdlB,:Yri| 9i
hemèe Ha. soir, le nomméSfidoie
45 ans, et Jean Beucher, 60 ans, tous deux
cultivateurs k- tîl^umeleuc, se triaient
chez un -M. Dugué leur voisin, une'discus-

»ion. s'éleva entre eux, au sujet d^ape sau-
cisse de 7 francs que Chenard prétend que
Beucher lui doit depuis une vingtained'années.

Tout le monde avait bu, des paroles on
en vint vite aux coups. Beucker fut culbuté

II est condamné à 2.5 francs d'amende.

FOUGÈRES

Un homme qu'on devrait siigier, c'ési
certain camelot, vendeurdu Petit Parisien.

journal dreyfusard.
En voilà un la^nj celui là, mes enfants^

Sa riche imagination vientde découv"rir*qûe
les Jésuites et les calotins sont,les auteurs
du crime' imaginable qai a ejé ooilpftis
contre la personne de Me Labori.

S'il se contentait de le penser, .ou le
plaindrait, et ce serait tout. Mais le mal-
hiuçeux tmt fier de sa découvert, veut
en faire part au public. U lecrie tout.g.atit
dans les rues où il débite se marchandise,
sans se douter que sa bêtise lui fait tort, et
qu'en l'entendant hurler « ce sont les Jé-
suites"qûi ont assassiné Labori j>, beaucoup <

.de personnes calmes, et réfléchies se de
mandent si elles ont à faire à nu détraqué
ou un imbécile..

Ce singulier cïtbyfcn n'est probablement..
ni t'en ni l'autre. 11 asquteçïenilBjinalh^ux
d'avoir une araignée au plalônd, 1 âfaigtlée
jésuitique, justement, prétendent le.» hom-
mes bien informes' C'est une maladie
dénote une Jai blesse quelque pa^t, mais pi,
le camelot en question veut en guérir
promptement, qu'il.su\y^nos conseil*.

Nous avons d'ailleurs tant de' piti? pour
lui qu'au besoin nous lui imposerions le

M. le commissaire central est le médecin
tout désigné dans des cas pareils. Aussi,
nous faisons-nous un devoir de lui signa-
ler ce pauvre canwïôi dreyfusard. Il pour-
rait. sans nune à son malade, commenr
par l'inoculation i forledipse'des

sentinceljs*

de convenance courante. Il lui rappeUeflp^
ensuite qu'il existe des lois sur lecoLportïgp
de la presse et que c s lois sont faites sans
doute pouT être appliquées.

A bqm.eiitendeur, salut 1

Chute mortelle. Hier, M août, vers
dix heures du matin, le nommé Henri Fri-
teau, menuisier, âgédè 38 ans, est toigp
du troisième étage enftsrvaillant an colfeRft"-

de la ville. Il est mort ce matin à l'Hôtel-Dieu.
Depuis plurieihrsjours, il passe àDoHte

nombreux voyageurs se dirigeant vers !e3
plages voisines.Aussi les employés sont-ils

lut les dents par suiiè dô transbordement.
État-civil dé Dol

16 Août 1899.

Alix, Anne Marie, 10 août. 1.

Glé, François-Marie, 15ao6«.;

Philippe, Warife-FiUtiité,10 àfas.

En raison de l'époque de la moisson, le
marché était peu animé, et une demi heure
après l'ouverture, les personnes que leurs
affairfs ne retenaient point en ville rega-
gnaientleur demeure aprèi avoir toutefois
vendu leurs denrées aussi les commer-
çaote s'en plaignaientils.

La volaille était fort chère, étant donné
que la majeure partie des marchands four-
nissant ;St Malo, St-Servan et Parame
viennent s'approvisionnerici.

Les poulets se vendaient de 3 a 0 francs
le couple etl^s canardsde4 àfr.

"Ï3é cours des cents était de'O fr. 90 la

Les pigeonneaux valaient en moyenne,
l-ir,'Jîi> le eoupje.

Le beurra est ausiid'ua prix éle:vé bien
qu'en majeure partie il ne soit pas de pre
mière qualité.

Au. début il se vendait 1 ir. 40 et même
1 fr. 45 le kilo, mais étant donné la
quantitéqiTîfy avait sur le marché, il ne
valait en dernier, que 1 fr. 20 et même 1 fr.

JUs porcs qui jusqu'iciAtaignt d'un prix
fort élevé sont fortementen baisse.

Les cochons de lait .gui, il y a un mois,
se vendaient dcr^5 i55 francs ne valaieùt
plus que 25 40 fr&« le coaple les ta-
rame de 25 à 50 francs pièce' et lés gras de
110 à 120 francs les 100 kilos.

A la Halle aux grains on comptait 79
isacr-de froment k^Ltr. 50-l?rjeetaJ.20

facs
de blé noir à 10fr. 75. 11 fr. et 11 fr. 20
l'hectolitre.

Le pain est taieJ»4^r. 45 les 6 kilos. v
Le coursdu sortes!dâ 12 fr. les 100 i?l2?j
En raison de la sécheresse, le foin a aug-

menté de prix et se vend de 28 à 30 fr. les
•Wfr1r.i>os.

La paille est cotée de 14 à 15 fr. les 500
kilos.

j <Lp cidre A vend 4e 10

Boucherie. Bœuf, 1 fr. 60 le kilo
t¥»pfie, i fr. 40; vfeu, 1 U.40; uioiflon,ifriQOîporclfrJëa ='

Présomption do vo1'd'arbres,
SI. Cossé.horlçger- bijoutier, rue YVagram',
qui dernièrement s'est rendu .acquéreur
d'une propriété, s'étant aperçu de la dispa
rition d'aibres fruitiers, a déposé une
plainte au commissariat de police et une
ecquete est ouvetto ce sujet..

Disparition. Un sieur F. com,-
merçant, aurait disparu du domicile con-
jugal en emportant une somme de 12,000
IL

Les recherches faitespar les autorités
locales pour retrouver la trace du fugitif
sont

Morbihann"n<r r.<
VANNES

•i Vélope yannatais.–.iDinwcheriâ ao(ti
à Va/jneg,

Par?coûts':14 kilomètres ?0. 1" Dau-
derot, deLorient, 29' 2. et 3e ex-œquo,
Pèget e4 Elvôn,ae Vannes 4° Cromleek,

%deÇataac.Six coureurs ont ensuite effectué les trois
au vélo-

drocoë "delà Hàïfe'Piste', 333 mètres;
Le meilleurs temps a été Elven, de

Vannes. V.WM>
Courte 8 primes au poteau. Six

tours. 1" prime; DauJerot 2e prime Et-
ven.

Primes finales. Dauderot, la pre-
mière Elven, la seconde.

o–

Personnel officier. M. Limon, capi-
taine de frégate, est admis d'office à faire
valoir ses droits à la. retraite à compter du
1" septembre 1898.

Le Moal, mécanicien principal, est
admis tuna demande à faire valoir ses
droits a la retraite, à titre d'ancienneté de
service. Sera rayé Ses Contrôles- un mois
après son débarquement.

M. Bartau, médecin de .2* classe, a une
prolongation de convalescence",à solde
entière, à compter du 29 juillet, pour Gui-",tilens (Tarn).

M..Le Rolland^ 1er maîlro de mousque/
t :rie, est nommé adjudant principal, pour

Guillermeau, Jean, agent administratif,
en fcongé pour faire aeige des eaux de Bn-<
rège^, du 11 août. •

Charbonnier, Joseph, garde d'artillerie',
dirigé sur Marseille l destination du Ton?
kin:

vflonnird^,€l*adfl,chef d escadrond'ar
tillerie, en congé-pourfaire usage dt» wax
de Vichy du 11 août.

Briilié, Henri, ingénieur de 1'» classe,
venu d'Indret en mission à Lorient du 9
août. •:••'

Des Cogaetg, Adolphe, commissaire declasse, rentré de mission de Saiat-Na-
zaire le 13 août, sert aux subsistance*.

TÉMOIGNAGE OFFICIEL DE ÇATISFACTION

(,I;é ylce-amiral, prétet maritime. accotde
un témoignage Qtficiel de satisfaction ta
sieur Le Diraison (Jean-Louis), matelot de
3v classe, pour sauvetage à Gavres, du
jeune Le Dréan-, eu-danger de se noyer.

LOUDÉAC

Btat-oivil

Connan Violôrine Marië-Toseph, flirt de
Victor et Marie F. Marquer Launay An-
g«ina Louis* êv J.-M. ei M. F. BsWrL»
GallJeanae Ptançoiie Sophiedeet
,M. C. VignoUrqiLx Joseph Marie Rello,
Tiff 'René Renard: Aine
Marie Cadoret, de L.-M. et M.-L.-X. Fra-

.boulet.

DÉCÈS

Marie Suzanne Joséphine Rouillé, née
à à Loudéao, 10 mois Le BuC: J. M-, ni
LiUdéac,. 51 afc, "ôpouide M.-Tb. Gajn-

che Donnio J.-B, "né a Loudéac, 3'mois.

Promesse DE mariagb
Pierre Le Lay, menuisier, 23 ans. né et

Loir®-Inférieur®

de gymnastique,

Les fêtes qui ont eu lien les 13 et 14 août
courant ont marqué de belles journées
peur St-NH?ai* 28 sociétés venues de tous
les coins delàFranceet parmi lesquellesnous
avo été heureuxde voir « Les Vigilantes
de' l'Ouest » 3e Kennes, <<' Là V, n etaise »
et les « Enfants de Vannes « Les En-

"fants df » et la « Bretonne de
Nantes H, se sont disputé les nombreux
prix du concours organisé par 1' « Avant-
Garde.

Les fêtes oaMté superbes ,et pleinasd'en-
train et ont dulieu devant jine foule nom-

breuse ra"musique m'imaire" du 64e a Ari-
cenis prêtait son concours ainsi que les 4
sociétés de mjitiqaede. Saint Notaire. Elles

étaient présidées par MM. G. Léchât, pré..
•Sirlem du cbnlitè d'orgariisktion,1 Gazalet,
président de j'Union des sociétés de gym-

nasttqae 8b iFrance, Descottes, présiden
des sociétés de l'Ouest, Puybaraud, ancien
président des société de France. le sous-
préfet, Anthime, Ménard, dépaté, et de

dent d'une des sociétés do celte ville.
Le pajgiajô.5_nléjant _B.as encore complè-

tement connu, ayant subi diverses 'mbaîli-
cations, nous donnerons ultérieurementles

prix gagnés par les Sociétés de la contrée
enuméfées plus haut.

\.L«s courses de chevaux

Hier, Ift août, les courses ont été courues
< sur*l'hlppodrom4 du Grand-Marais où
s'étaitrendueuneifcule nombreuse de gent-
leuie>"et amateurs de,chevanxrles tribu-

"nes'étaient bondées de "claires eTfraiches

toilettes.
MM. de Montaigu et Anthime Ménard,

députés de la circonscription assistaient
aux courses.

Peu de chevaux. Aussi les courses man-
quaient elles d'attrait cette année ensfrfté\

par suite «te la-iécheresse, le terrain était
tellement gffssfiit que les ehej&us n'ontpu edurses.

DaTrs-!aMr*(èré«s lWEporlmen se smM-
donné rendez-vous au grand casino des
Milles-colonnes: où Mlle de RoskiMe- de

Villégiature. Parmi les hôtes que nous
avons en villégiature sur notre côte de
Saint Nazaire, il faut mentionner M. Mi-
clielj. directeur du théûtre impérial de
Sàin1-Pétersbour& qui est ici depuis quel-
qile temps.

M. Loties, députe, -eu
midi, uni'rfoiicèîle
Dëtnagny, secrétaire 'général du
ministre de l'intérieur au siypl dçU*
résistance opposéé par M.
rin et ses amis à la volonté goucerne-mentàle. '

M. Demaqfiy a très nettement dé-
claré au député du Gers i'q;ie' le
Gouvernement n'entendait pas entre*
en négociation, avec M. fîitefïn ôfd
s'est mis, vis vis- de la loi, eh ttnt
déclaré' de rebellion.

Lé Gouvernement, a dit M. Dénia-

lalof. Et il n*u manquera pdf.

*f-'?i^ (fiÈlt&& Wur jg quelque*
/dHflsjt sjm^RVÉMWÎ Ê^ttit et le
Gouvernement n'a pas crû devoir les
leur refuser. Il nepouvait, d'ailleurs,
qu'approuoer les tentatioes qu'on afaites ainsi près de M. Guérin pourl'amener à se soumettre à lajûi^jkfais
là, jcondûi 4/. ûmiqgny, sef^rne le

f'êfe rt$ (Miv&fequat ^uijte.. peut
accepter d£4iscuter avec un inculpé

M. Lasies s'est alors rendu de nou-
veau rue de Chabrol oit il est arrivé
vers cinq heures.

hn en sortanl, le député nationa-
liste paraissait fort ému.

« C'est fini! disait-il. Ce que j'ai ?vj
là est effrayant. Tous ces hommes
sont surexcités auplus haut pointparl'idée de mourir et ils ne veulent pas

Gouvernement, il ne m'a accueilli,
en définitive, que par des fins de non.recevoir, disant qu'il ne peut conaen»tir à entrer en pourparlersavec quel-
qu'un qui se rébellionne contre le
loi ».

M. Lasies a ajouté qu'il y aurait
peut-être encore une solution qui con-sisterait dans une intervention des
groupes parlementaires. Des députés
appartenant aux diverses fractions
de la Chambre iraient trouver Guérin
en délégation et essaieraient de lui
faire comprendre combien son attitude
est préjudiciable aux véritables intA-
rets du pays.

A; défaut d'une délêQfitign i>arl<-
merttaire, peutâtrê qtfv.ne aêtéf/attdn,
de la presse obtiendrait un bon ré-
sultat.

Drumont rue de Chabrol
Quelques instants après que Nl.

Lasies eût quitté ht maison de la ruelâJé Ohabril, 'M. Edouard Drumont
y arrivait à son tour,

7À ^ffl fpji'trtttù 7.i4 àtftuf g<*rendre au ministère, deet
communiquer à Waldecf, -Rous-
seau la proposition de.4,1 Jules Gué-
rin.

De& i<>am/e$taUon$ en sens divers
se soçt produites ou M.

Une lettre au Colonel Jouaust
M. Monteux, armateur, vient d'é-

crire ait colonel Jouaust pour pro-
tester contre un passage de la dépo-
sition de M. Lebon, l'ancien ministre
devant leConseildeguerredeRennes.
M. Mouteux dit qu'en ce qui con-
cerne ce passage où il est visé person-
nellement, il se tient à la disposition
du Conseil de guerre pour rétablir la
vérité altérée par 1 ex-ministre des
colonies.

Le pURRIER de la PUSSE
F dé en 1880. A. GALLOIS, Directeur12, lèULEVARD MONTMARTRE, PARTS

Ft^nitcoupures de journaux et de revues
sur tous sujets et personnalités
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la Terre qui' meurt

L'APPEL AU MAITRE

Ne revenez pas avant que Driot se soit
bien établi chez nous. Dans plusieurs mois,
vers la moitié de l'hiver, si les gens d'ici
qui vont à vos marchés rapportent qu'il
travaille comme un vrai métayer, et qu'il
est vu dans les foires et dans les veillées,
surtout si l'on vous dit qu'il cause avec une
fille de Sallertaine, revenez parler mon
père. Mon père ne veut pas d'un Boquin
pour gendre. Mais si, moi, je ne yeux pas
d'autre mari que vous? SI André.parle
pour moi ? Est-ce qu'on sait ? Le père a
dit de bonnes choses de vous, après votre
départ.

Vraiment, Robsiille ? Le*q«êlies ?
Non, pas maintenant il faut que

j'aille, adieu 1

II 6ta son chapeau avec un joli geste de
respect. Et il n'essaya pas de la retenir
davantage. Déjà Roussille courait sur le
pré, tournant le dos à Sallertaine Elle lon-
geait les derniers buissons des terres qui
bordent le Mar«is. Sa cape flottait un reo,
noire dans la brume. P;«s d'une mi»»*
après qu'elle eus disparu par l'écbalitr,
Jean Necmy demeura imaoeito, en.

m^me endroit de la rive où, pour lui, las
mots qu'elle avait dits étaient easore
vivants. Puis, lentement, comme ceux qui
apprennent par coeur et qui ne regardent
point autour d'eux, il s'éloigna vers Saller-
tiint, pour .remonter de là .vers Challans.
Une joie chantait en lui. Il se répétait A
la moitié de l'hiver, si les gens d'ici qui
vont à vos marchés vous rapportent qu'il
travaille comme un vrai métayer, re-
venez. »

La seule chose qotl 'vit jusqu'à Ohal-
]ans, c'est qu'à la pointe des saules, les
feuilles étaient jaunies déjà, et clairsemées.

Roussille avait pénétré, par la brèche,
dans un champ de chaume, et de là dans
une étroite bande de taillis. En mettant le
pied sur le sable d'une allée, elle s'arrêta,
prise de peur dans cette solitude, ressaisie
également par le respect Instinctif du do-
mairie seigneurial, où les Lumioeau,
même '««joard'iiui n'entraient que bien
rarement, de crainte de déplaire au mar-
quis. C'était la lisière du parc. Da toutes
parts, devant Roussille, des pelouses mon-
taient, éclairées par la lune, paisibles, et
où dormait, en îles rondes et décroissantes,
l'ombre bleue des futaies. L'avenue tour-
nait au milieu d'elles. Tantôt dans la lu-
mitre eVfentôtdans les bots, Roussille se
put à la suivre, l'œil aux aguets, le cœur
battant. Elle cherchait des traces de pas
sur le sable, elle essayait de voir dais
l'épaisseurdes fourrés. Etiit-ce le père, là-
bas, cette formesombre, le long des gaulis ?
Non, ce n'était qu'un pieu de clôture vêtu
de ronces. Partout des épines, des racines,
des branches mortes, des touffes d'herbe
dans les allées. Comme l'abandon avec
les années Ptai de maîtres, plus de vie,
pluMienr-RuIKilte SW*it, «n_AYau«anj,

s'aviver «n elle la peine de la fuite d'Eiéo-
nore et de François. Eux aussi, sans doute,
ils ne reviendraientpas au pays. Elle avait
moire de peur et plus de chagrin. Tout
à conp, ai détour d'un massif de cèdres, le
château surgit avec son haut corps de logis,
ses tourelles d'angle, ses toits aigus, dont
las girouettes, immobilisées par la rouille,
marquqient le vent autrefois. Des chouettes
en chasse enveloppaient les pignons de
leur vol muet. Les fenêtres étaient closes.

.Sur les volets du rez déchaussé^, on avajtf
môme cloué* des voliges en ctoix. >,

Si anxieuse qu'elle fut, la jeune fille ne
put se défendre de considérer un moment
cette façade morne, rayées par les pluies
d'hiver, grise déjà comme une ruine. Et,:
tandis qu'elle se tenait là, devant lé perron,

sur le large espace découvert où tournaient
jadis les voitures, elle entendit un mur-
mure lointain de paroles. Elle n'hésita pas
« Cfest le père 1 », pensa t-ellB,

Il était assis a une centaine dé mètres du
château, à la moitié de la courbe d'un
massif de Bouleaux, sur un banc que Rous-
sille connaissait bien, et qu'on appelait,
dans ce pays, le banc de la marquise. Plié
en deux, la tête appuyée sur ses deux
poings, il regardait le château et les futaies
inégales <rai dévalaient la pente, vers le:
Marais. Roussille s'approchait de lui, en
longeant le massif, et il ne la voyait pas.
Etie s'approchâtet elle entendait "les san-
glots de celui qui pleurait ses deux enfants.
Elle commençait à distinguer deux mots
qu'il répétait commeun refrain « Monsieur
le marquis monsieur le marquis 1 »

Et, pendant qu'elle se hâtait, sur l'herbe
quffa portait sans bruit, la petiteifc«issiÈ|p
eut l'affreufe pensée que son p$re était
devj&nulqu.

Non, il ne l'était pas. La douleur, la fa-
tigue d'errer, la faim qu'il ne sentait pas,
avaientseulementexalté son esprit. N'ayant
rencontre ,d'aide et d'appui nulle part*
désespéré, .il était revenu là, par instinct
et' par habitude, près de la porte du château
où, tant de fois, if avait frappé avec assu-
rance. Le temps avait disparu pour lui. Le
métayer se plaignant tout haut au maître
qui n'était plus là pour entendre « Mon-
sieur le marquis 1 monsieur le marqnis u

La jeune fille rejeta en arrière le capu-
-ehonfquï lui couvrait la tête, et, dibsùt; à
deux pas de son père, elle dit très douce-
ment pour ne pas l'effrayer

Père, c'est Rouaille. Je vous cherche
depuis une heure. Père, il est tard, venez 1

Il treesaillit, et la regarda avec des yeux
qui ne pensaient pa», et qui rêvaient encore.

Figure-toi, répondit il, que le marquis
n'est pas là, Rousille 1 Ma maison s'en va,
et il ne .vient pas me défendre. Il aurait dû
Vtteair, puis^tw je-suisdans la peine,n'est-

Sans doute, père, mais il ne sait pas,
il est loin, à Paris.

Les autres, Rousille, ceux dé Saller-
taine, ne peuvent rien pour moi, parce que
ce sont des pauvres comme nous, des gens

,qui n'ont de commandement que tur leur
'métairie. J'ai été ch?z le maire, chr t Gtrè-

rineau, de la Pioç^iBnière, chez le Glorieux,
de la TerreAymonï. Ils m'ont renvoyêavec
des paroles. Mais le marquis, Rousille,
quand il sera revenu? Quand il apprendra
tout ? Ce sera peut être demain ?

Peut-être.
Alors, il ne voudra pas que je sois

tout seuldana mon chagrin. Il m'aidem, il
me rendia François n'est-ee-pas, petite,

'qu'il me rendra François ?

Il parlait haut. Les mots s'en allèrent
frapper- la façade du château, qui les
relança, plus doux, aux avenues, aux pe-
lousesv aux futaies, où ils se perdirent. La
nuit, toute pute, les écouta mourir,comme;
elle écoulait les frùleàtents des bêtes dans

"les buissons.
Rousille, voyant le père si troublé, s'assit

près de lui, et- lui parla un peu de temps,
tâchant de trouveur une espérance, elle qui
n'en avait pas. Et, sans doute, une vertu
apaisante, une force consolatrhe émanait
d'elle. Bientôt¥Me ifeVé, de lui-même, et
prit le bras dè l'enfant, quand elle eut dit

A la maison, H y a Mathurin, mon<
père, qui vous attend.

Il considéra .longtemps, attentivement,
sa jolie petite RdusUllel toute pâlie' pat la
fatigue et l'émotion.

C'est vrai, répondit-il; il y a Mathu-
rin il faut aller.

Tous deux ils repassèrent deraet. la
façade du château; Ils5 s'engagèrent dans
l'allée qui menait aux communs, et, de la,
dans les champ3 de la ferme. A mesure
qu'ils approchaient de' la Frcafentièté,
Roussille sentait que le'métayer réprenàlr
la pleine possession de lui-même. Quant
ils furent dans la cour. elle dit, dans un
Nan de pitié pour l'inflrme

Mon père, Mathurinest bien malheu-
reux aussi. Ne lui parlez pas trop de votre

Le métayer, dont le courage et la claire
raison étaient ressussités, essuya ses yeux,
et, précédant Roussil'e, poussa, là porte de
la salle où l'infirme étendu, songerait côté
de la chandelle presque consumée

Mathurin, ditil, mon enfant, ne te
fais pas trop de peine. Ils sont partis,
mais m tre Driot va revenir 1

VI

LE RETOUR DE DRIOT

a
Notrt^Driot Va "revenir! peniant

qnîi)£èJJÔ"nrsl'la Fromentière vécut de ces
mots-là. Le travail avait repris dès le lea-
demain du m&lBtvr. Un 'valet df; ferme,
que le père-avaii etnbiuobé à "Siw-îèèn-
de Mont, un grand tout seo, tout en jambes
eUes hanches aussi plates que les joues,
remplaçait Jean Mesmy, es coudait dans

soeurs se partageaient autrefois, le ménage,
la, cuisine, le beurre, le pain. Elle, se levait
pins tôit et' s'endormaitpla».fàrd. Sous sa
coiffe, elle avait toujours quelque idée qui
l'empéclradt de iongét $n pj^> et «Ile
montrait en toute chose l'activité silen-
cieuse que le metayer avait aimé chez Ia
vfeitle Lumicette. Mathnrio, ml même,
s'était offert à panser lès agroùts », c'est-
à-dire la bande de dindons et de canards,i demi sauvages, .qui relevaient dc la Fro*
mentière. Chaque- matin, il te trainait,
portant un sac en brandouillère, jusqu'au
bord du premier fossé du Marais. Là, aanj
l'eau peu profonde, à l'endroit le plus Iuge
où étaient attachées les deux yoles de la
métairie, il jetait sa charge mauvais blé et
de sarrazln, Et à travers l'herbe des prés.
les canards aux ailes peintes de bleu, les
canes grises marquées d'une doubleentailla

le signe de pro-
pnsM dSsi' Lusilnéùi, accouraient à la
pâture, et se netta'ent à plonger.

(A tuirre.)



Ch*fet4»fcf et m*A et i'QMmi

Pxê tdtml'va&camilu
campagsta de l'Ooett et d'OrE&uu, les
(frins pugaot de Parit-Saini- Lazare pour
If CrtMoà K) bearas du soir et dn Croisio
pour Pnte-Salirt Lanra à 5 h. 40 du soir,
ajaai qm ta» mât» partant de Pari* Saint-
Lszm* pou Quimper 9 9 beurei 2 du soir
et d1 QAapev pour Paris Montpsrsaneà
4 beurs 21 da Mir, mM munis de voitures
4 <Kffllgt>età ponthott–

Lm TQTafMn peuvent y vreain pf40*
«a payant un franc far penonue et uUliier
tu computimrati à couche' moyennant
i fr.1 quritt qw Mit la longueur du par-
oran.

La Compagnie im iiMMvin iartamnafett MM. tavoyageon de realair Mes «ilfr
va le* utwiiw étiqoettei «ai peovMt m
«ra*v«r car team Ugag«« «fia d'éviter 1m

•neufs dé dlreetiena et fiaxenre sur eu
ao&i tau •dnuweile nom de la pu des-

Pour faciliter cette inscription,MM. les
voyagera tHmvmnlaux bibliothèquesdes
gares des carnets d'étiquettes gommées au
prix de 0 fr. 05 le carnet de 10 étiquettes.

Nous rappelons nos lecteurs que la Com-
ptgoie de l'Ouest a commencédepuis quelque
temps l'émisskin d'Obligrti*BS nouvelles,rem-
bousablei a 500 ir., EapjjBtta&t an nominatif
12 fr. d intérêt, elta portnr ll fr. 10 environ.
Au prix d'émission actuel, cea titres offrant
une prime de remboonanent d'environ 80 Ir.
qui vieu t «'ajouter au reTenu des coupons an-
db*U. Toutes les Obligations bénéficierontde
cette prima, a une date plus ou moins rappro-
cMo, pendant la durée de la ooneewion de la
CaapagBie.

Solvant les caa, le revenu supplémentaire
procurépu la prime de 80 b. ressortira r

Si le remboursement s'effectue au bout de
5 ans, Ir. 80;5 égal 16 fr.

Si le remboursement s'eleetue au bout de
10 ans, à fr. 80J10 égal 8 tr.

Si le remboursement s'efeetue au bout de
15 ana, à fr. 80/15 Bgal 5 fr. 35.

Si le remboursement s'effectue au-bout de
20 ans, air. 80/80 égal 4 ta

Et alors même que le remboursement ne
s'effectuerait que plus tard, lei oours tendront,
par leur plus valut, vers le môme résultat.

Le rendement total sera donc, dans ces di-

verses hypothèses, respectivement, pou» les
Obligations nominatives, de

12 fr. plus 16 fr. égal 28 fr. ou CS Ir. 65 0/0.
12 fr. plus 8 (r. égal 20 fr. en 4 fr. 75 0/0.
12 fr. pins 5 fr. 35 égal Ï7 ir. 35 ou

4 Ir. 15 0/0.
12 fr. plas 4 f r. égal 16 fr. ou 3 fr. 80 0/0.
C'est la un revena des clos rémunérateur»

pour des valeurs de premier ordre, jouissant
de la garantie de l'Etat, couramment négocia-
blea en Bourse, «t dont on peut faire argent

Les souseriptSoai sent rtfçoet, sans auc«n
frais, dans tes gares de Rennes, Betton,
Noyal-Aoigné, Béliers, Jamé, V«rn, C«rj»-
Nads, Maeigné-Ferchaud, La Gaerobe-de-
Bretag&a,Ar centré.Bonnemain,Montfort-sur-
Meu, Vitré, Com bourg, Ploêrmel, Mamon,
St-Méea, Bruz, Guiohen-Bomrg-des-Comptes,
Bain-Leheae, Mesua, Fougctay, Langoa,
Avessae, Redon, MauUubon-de-Bretagoe,
Camlnes, Pleaée-J«g»m Bmxwj, Oateau-
bourg.

Ces gares livrent des titres au p*rte«r ou
nominatif*, selon le choix d«a sosMrlpteon.

La Compagnie de l'Ouest fait délivrer, ci,
md à oetobte, du -billets 1 prix ridait* dite

• d'excursions D 4 a itinéraires fixe*, valables
pendant 1 mois et pou vaut *tr» prolongés d'un
nouveau mois moyennant un supplément de
10 pour 100.

Ces billets comprennent 14 itinéraires diffé-
rents sur lesquels 10 peuvent être utilisés au
départ de Rra ses.

lia donnent droit au pareoun ei-apre» et
doivent être demandés 3 jours au moins i
l'avancela gare de Rennes.'i' 1" classe 80 fr.; 2' clame 60 Ir.. Ren-
ma, Vitré, Fougères, Lava), Le Mans, Char-

tres, Paris, Dreux, Brioaae, Bagnole*, Gran-
ville, Av»w>Ue«, Moat Saiot-Misliel, Dol,
Sfint-laai», Dinaré, Diasa, (Lamballe oa

moyesnant supplésa»»»), Rea-

8* lHekace9OfT.;2aoUsse70k.–BeHca,
Vitré, Fougères, Laval, Le Mans, Chaities,
Paru, Evre«x, Caen, bigny-sur-Mer, Cher-
boarg, Saint-L6 ou Carteret, CoctancM,

Qranville, Avranohei, Mont Saint-Miehel,
Dol, Salnt-Malo, Binard, Diran (Lambelle
on Saint-Brime, moyennant BuppUment),

Reenee.
se 1" cltase 165 fr. 2" classe «0 fr. R«n-

mes, Vitré, Fougères, Laval, Le Mans, Char-
tres, Paris, Les Andelyst Louviats, Roues,
Dieppe, Roue», Canr, St-Valery-en-

1 Cux, F6oamp, Etretat, Le Havre, Hon-
fleur ou Trouvilte, Caen, Isigny-sur-Mer,
Cherbourg, St-Ld ou Carteret. Costance»,
Granville, Avraocbes, Mont Si-Michel, Dol,
St-Malo, Dinard, Disan (Lamballe ou Saint-
Brie« moyennant supplément), Rennes.

4' 1" cluse105 fr. 2' classe 90 fr. Rennes,
Vitri, Fougères, Laval, Le Mans, Chartres,
Paris, Dreux, Brionze, Bagnoles, Granville,
Avraacb.es, Mont St-Micbel, Dol, St-Malo,
Dinard, Dinan, St-Brieue, Paimpol, Lannion,
Morlaix, Carfaaix, Roscoff, Breït, RuDes.

5*l"classe115 Ir. 2* classalOO f r. Rennes,
Vitr6, Fougères, Laval, Le Mans, Cbartrc*,
Pariii, Erreur, Caen, Isigny-mr-Msr, Cher-
bourg, St-LOeu CarUrct, Coatances,Granvills,
Avran«heg, Mont St-Miohel, Dn, St-Malo,
Diaard, Diaan, St-Brleac, Paimpol, Laanion,
Morlaix, Carhaix, Rosooff, Brest, Rennes.

6' 1° eiasse 100 fr. 2* classe80 fr. Re«ues,
Vitri, FoagesM, Laval, Le Man«, Alençoa,
Argaatajj, Caea, Isigny-sur-Mer, Cherbourg,

Dinard, Dmin, St-Brieao, Pairapol, Lannioa,
Morlaix, Carbàix, Roeeoff, Brest, lUnaes.

7* 1" classa 100 fr. i' clam 80 h. Peu-
ses, Vitré, Fougères, Laval, Le Mans, Alem-
eou, LisieoiLiRenen, Dieppe, Rouen, Cany,Saint- ValHy-en-Caiiï, P8camp, Iftretat. Le

Havw, HonSeor ou Trwnrille, Caen, 0'
gny-sur^Mer, Cherb»ar«, SaiutrLd o& Cât~
teret, Coûta n«e«, GianvUle, A "ts*cbAM««i'
Saint-Micbet. Del, Saiûi MftJ«, l^aaid.
Diaaa, (Ias>>)|41e ea St-Brfeœ mtiyeniiaBt
supplément), Iienaes.

X' 1" clas«s 86 fr.; 2" elasee 50 fr. Ren-
nes, Vltré, Fougères, Mont Sarnt-Mtehal,
Granville, Dot, Satnt-Malc, Diaard, Saiiitr
Brieue, Renie*. Chateaubriant,Ajbobts,Saint-
Serge-(tju MMtwKsst. «s Saiot-Kuaise, s«
R*d<M»), Chât«aubiiaat

9' 1" claise fr.;2" clas*e7e tr.- U^nmw,
Vitré, Fougères, Laval, La Mans, Chartres,
Parli, Drtox, Brioaze. Bagnoles, GraariUe,
Oertey (Saint-Hétier), Saint-Malo, Ponton*
Ment Saint-Michel, Saint-Malo, Dlnaid.
Dinao, Saiot-Brieno, Rennes.

10* I" olasse 7ê fr.; 2' claaee 55 fr. Rai-
nea, Vitré, Fousdres, Laval, FX*n, (;un.
bigny-sur-Mer, Che»boo»g,Saiol-Lâ on Car-
teret, GranviHe, Jersey (Saint-Hélier), Sakrt-
Milo, Diaard, Diaan (Lamballe ou Saiat-
Brieuc moyennant suppiément). Pontorsoa
Mont Saiut-Miehd, Pougerea, Dol, Renne*.

Iupeimebie Bretonne

Lt gérant V. Thieulant.

4, RUE DE LA CHALOTAIS,. RENNESImprimerie de' 1' « Ouest
Imprimés commerciaux et dé Luxe, Registres, Imprimés de fabrique

Prospectus, Circulaires, Arches
Lettres de naissance, mariages et décès, Billets de fe^re-part, Menus, Cartes de visite, Cartes de commerce

EN NOIR EN COULEUR

Publications etc.

Des conditions spéciales sont faites aux abonnés de 1' a Ouest-Eclair »

LIVRAISON PROMPTE. TRAVAIL SOIGNÉ, PRIX MODÉRÉS

ATELIER DE RELIURE MATÉRIEL COMPLET & PERFECTIONNÉ

Reliure ancienne et moderne. Reliure de luxe et d'amateur, Spécialité de reliure pour la Musique, il dos brisé, Bradel toile soie et maroquin, Brochure et cartonnage en tous genres
Registres ordinaires et à l'anglaise. Boîtes de bureau et autres, Encadrements en tous genres, Grand choix de baguettes

La Maiwn se charge également des reliures de Paroissiens, Bréviaires et Missels
oja£:r Reliures mobiles pour les publications périodiques

Tous les travaux pour Rennes livrés en quinze jours en dehors de la ville, en trois semaines. Prix très modérés, inférieurs à ceux de Paris

•JBfi L Ouest-Eclair 5e
Journal Quotidien d'Informations

1 te Je La Ghalotais, { RIMES

est en coniffluoicaliêB directe par fil spécial avec Paris et

toutes les grandes Villes de France.

f a des correspondants dans toutes les communes de la région. Il publie les cours des Marchés et des Foires, les

lioformaaons maritimes et toutes les nouvelles agricoles.

grâce à une collaboration des plus variées, tant parisienne que régionale, doit rivaliser d'intérêt avec les plus grands
tniroaux de la capitale.

L'OUEST'ECLAIR publie, dans chacun de ses numéros, deux feuilletons dos à la plume des écrivains les plus en vogue.

Usez dans L'OUEST^ECLAIR rémouvanle et dramatique

HISTOIRE DE REVENANTS,ar
et le iéficiôûî chel-d'œuvpe

LÀ TERRE OUI MEURT, par R« IUDL

i


